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210 LA SEMAINE AGRICOLE.
Extraits utiles mis à la portée de nos cul-

tivateurs. (Suite.)

ENGRAISSEMENT DES BOEUFS.

Après avoir donné à nos lecteurs
quelques préceptes relativement au
choix des animaux à engraisser, après
leur avoir défini les différentes clas-
ses d'engraisse urs et fait quelques con-
sidárationîs économiques sur chacune
d'elles, nous croyons qu'il est temps
d'entrer dans la partie principale de
notre humble travail. Supposons que
l'engraisseur, qu'il appartienne à
l'une ou à l'autre des trois classes que
nous avons définies dans nos der-
niers extraits, ait fait un choix intel-
ligent des boufs qu'il veut soumettre
à l'engraissement, il s'agit maintenant
de les engraisser. Comment. doit-on
s'y prendre ? Y a t-il plusieurs métho-
des d'engraissement ? Quelles sont-
elles et en- quoi consistent-elles ?
Nous allons nous efforcer de donner
à ces questions quelques réponses
aussi claires et aussi concises qu'il
nous sera possible. Leur. substance
n'aura rien d'extraordinaire et d'é-
tonnant pour ceux de nios lecteurs
qui ont de l'expérience- sur le sujet
important que nous osors traiter, en
nous aidant toujours des meilleurs
enseignements des gra.nds maîtres de
l'art.

MÉTHODES D'ENGRAISSEMENT.

Il y a trois méthodqs d'engraisse-
ment des boeufs : Ou seulement au
pâturage, c'est-à-dire, au vert ; Ou bien
à l'étable qu'on nomme par opposition,
engrais au sec ; ou bien enfin, en com
binant ces deux méthodes, c'est-à.dire,
en procédant à l'engraissement par-
tie au pâturage, partie à l'étable.
ENGRAISSEMENT AU PATURAGE OU AU VERT.

Ce mode d'engraissement est moins
couteux que celui de l'étable, mais
il est plus long, moins complet, de-
mande très-souvent à etre achevé
dans la ferme La Viande des animaux
engraissés à l'herbe est plus délicate
que celle des animaux nourris à l'éta-
ble, mais comme les premiers ont
moÀins d'apparence que les seconds,
comme leur graisse est en dedans, au'
lieu d'ètre en dehors, il y a plus d'a-
vantages à faire des boufs d'étable que
des boufs de pâturage. Les premiers
se vendent mieux que les seconds ; ils
ont meilteure mine et tentent plus les
bouchers.* Toutefois, il est toujours
bon (le placer les bSufs dans de gros
pâturages, l'été qui précède leur en-

graisse,îent ; ils prennent un com-
mencement de graisse qui rend plus
prompt et plus économique l'engrais-
sement d'hiver à l'étable.

. QUALITÉ DES HERBAGES.

Pour que les boufs engraissent bien
à l'herbe, nous n'avons pas bes.oin de
dire que cette dernière doit-être abon-
dante et riche. Il y a plusieurs sortes
de pâturages ; on en distingue de mé-

diocres, d'abondants et de délicats.
Les meilleurs sont ceux dont le fond
est une.couche épaisse de terre végé-
tale, où le trèfle.blanc et d'autres bon-
nes plantes fourragères poussent d'el-
les-mêmes, sur lesquels on n'est point
obligé' de répandre du fumier ou au-
tre amendement ; dans lesquels il y a
des sources de bonne eau ou qui sont
arrosés par des rivières, des ruisseaux;
enfin, qui ne sont point trop ombragés
par des arbres : l'herbe en est tassée,
tendre et très-succulante.

PATURAGES DÉLICATS.

Les pâturages délicats sont ceux
des côteaux parfaitement découverts
et exposés à l'action du soleil, formés
de bonne terre franche en couche
suffisante, et ceux que la mer arrose,
et qui constituent ce qu'on appelle
l'herbe salée; les plantes y sont
moins pressées, mais elles y son t fines
et savoureuses.

*MAUVAIS PATURAGE•S.

Les terres trop fortes, d'où les eaux
s'écoulent difficilement, où elles sé-
jôurnent longtemps, ne fouirnissent
que des plantes dûres et coriaces qui
engraissent avec beaucoup de peine
et imparfaitement. Les terrains trop
plats, marécageux, ombragés, ne
fournissent pas de bons pâturages.

Les sols élevés, secs, maigres . ne
donnent qu'une herbe clair-semée et
pet! riche. Les boufs y engraissent
difficilement. Nous ne 'parlons point
de ces terres appauvries, mal culti-
vées et mal tenues, ou les pâturages
n'offrent aux animaux que de rares
touffes d'herbe, au milieu de l'été. Sur
de tels pâturages on n'engraisse point
les animaux, mais on les désengraisse,
si toutefois ils sont susceptibles d'être
désengraissés. Et, cependant, que de pâ-
turages de cette ti;ste nature, notre
cher -pays ne nous fait-il pas voir en-
core tous les ans ! Comment de telles
terres peuvent-elles donner à leúrs
propriétaires des animaux gras avec
des profits encourageants qui s'en sini-
vent ? Et il faut bien l'avouer, c'est
encore la grande majorité des culti-
vateurs canadiens, même ceux -qui
ont de bonnes terres, qui possèdent
de mauvais pâturages.
QUELS SONT CEUX QUI PEUVENT ENGRAIS-

SER DES BOEUFS.AU PATURAGE ?

Il n'y a donc qu'un petit nombre de
nos habitants qui pourraient engrais-
ser des boufs à l'lerbe, ce sont ceux
qui, sortant de la foule des mauvais
routiniers, éclairés des lumières de
leur propre intelligence, et d'une ex-
périence acquise, se sont lancés avec
énergie, indépendamment de leurs
voisins, dans la voie des améliorations
agricoles et du progrès, ceux qui ont
compris l'importance du Iétail, e.t l'u-
tilité de créer des pâturages abon-
dants et riches, par l'enrichissement
des terres, par les beaux systèmes d'as-

solement, -par les semis de * bonnes
plantes fourragères.

CONSEILS.

Quant aux premiers, en admet-
tant toutes les autres circonstan-
ces favorisant la spéculation de l'en-
graissement, nous pouvons avouer
sans crainte, qn'ils ne pourront jamais
se livrer à cette spéculation avec pro-
fit, tant que l'état de leur culture ne
changera pas. Car dans ces tristes pa-
turages, où le sol nous montre à nu
sasombre surface contrastant avec la
verdure des champs ensemencés, il ne
peut'y avoir que de tristes animaux.
Mais je crois* que je me laisse entrai-
ner à de vaines jérémiades. Revenons
a nos boufs.

ENCLOS.

Quiconque, pour une raison ou
pour une autre, trouvera bon d'en-
graisser à l'herbe des bSufs qu'il
aura élevés on achetés, rencontrera
des avantages à diviser ses pâturages
en enclos, plus- ou moins grands, sui-
vant le nombre de bêtes qui devrong.
y pâturer, et à faire raser par ces dera
nières, chaque enclos alternativement.
C'est une pratique vantée des Anglais,
et qui paye amplement les frais de di-
visions. Les-aninlaux marchent moins
aussitôt qu'ils sont ras1asiés, ils se
couchent et ruminent. Quand un
enclos est suffisamment rasé, on fait
passer les boufs dans un autre, où
l'herbe est abondante. On aura ton-
j,ours soin de laisser jouir les bSufs.
de la plus parfaite tranquilité.
LA TRaNQUILITÉ EST UNE CIRCONSTANCE

ESSENTIELLE.

a un prompt engraissement. On cite,
dans une localité de France, une an-
née où l'on ne réussit pas, parce que
des ouvriers qui travaillaient pour le
compte du gouvernenent, passaient
continuellement a travers les her-
bages.
L'ÉPOQUE 'OU L'ON ABANDONNE LES ANI

MAUX AUX PATURAGES

doit être celle où l'herbe a acquis un,
deux, trois ou quatre pouces de hau-
teur, selon la bonté du fonds. Spr
les sols excellents, elle ne tarde pas à
repousser dans les endroits que les
animaux ont dépouillés.

Si l'on attend que l'herbe soit (te-
venue grande, les animaux en man-
gent davantag- à la fois ; leurs vicè-
res s'affaiblissent, se relâchent; ils
sont exposés aux gonflements ou mé-
téorisations, snrt'out où le trèfle abou-
de. Une abondance subite de nourri-
ture ne convient jamnis.

IL FAUT PROPORTIONNER LA TAILLE DES
ANIMAUX AUX PATURAGEs .

par exemplé, de petits boeufs, de pe-
tites vaches, conviennent aux pâtu-
rages médiocres; les gros animaux
auraient trop de peine à y trouver
leur subsistance, et s'y. engraisse-
raient mal.
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IL FAUT ENCORE PROPORTIONNER LE NOM-
BRE DES ANIMAUX A L'ÉTENDUE DU

PATURAGE, 
.

et tâcher de n'y en mettre ni plus ni
moins que la qualité et quantité (le
l'herbe et l'année ne le comportent. Il
est souvent avantageux pour le mois-
sonneur qui possède plusieurs sortes
de pâturages, d'en avoir de diver-
ses qualités. Il place d'abord dans
les herbages médiocres les boufs fa-
tigués par les travaux du printemps,
de même que ceux que l'on commei-
ce à mettre à l'herbe : Ainsi, ces ani-
maux se trouvent moins dérangés par
la nourriture verte.

Quand on -n'a pas à sa proximité
un pâturage médiocre pour y placer
ces boufs, et les accoutumer au vert,
il faut les retirer du pâturage une
partie du jour, au moins la nuit et
leur donner des aliments secs, soit à
l'étable, soit dans un enclos.

Lorsque les bours ont commencé
à se renonter, à se remettre en état,
on les met dans (les pâturages plus
abondants pou. le faire tourner
plus vite à la graisse. En agissant
ainsi on previent les gonflenments ou
météorisations.

LES PATURAGES OU L'HERBE EST DÉLICA.TE,
fine, savoureuse coniyenneunt aux
animaux d'une taille moyenne, et ils
leur donnent une graisse plus.exquise;
mais si on les en ôte pour les me ttre
tout à coup dans des endroits où l'her-
be soit plus abondante, plus aqueuse,
ils éerouvent des diarrhées (lui re-
tiardent la graisse ou m'me qui les
font dépérir. La même chose arrive
aux animaux accoutumés aux pâtu-
rages abondants, s'il survient des
pluies longues, continuelles o1 répé
tées, qui les monillent, ainsi que les
plantes. Dans les temps de pluie
froide poussée par le vent du nord-
est, on d1evra faire coucher les ani:
maux à l'étable, s'ils n'ont point d'a-
bris dans leur champ.

Quand les bSufs ont passé tout l'é-
té dans de riches pàturages, il est ra-
re que l'automne, ils ne soient pas bien
vendables, et quand à cette saison, la
viande se vend un bon prix, l'engrais-
seur à de grands bénéfices à réaliser,
d'autant plus grands, que ses animaux
engraissés Cl'herbe ne in ont coûté
aucun soin. Cependant, dans nos
districts, nous ne voyons presque
-point de cultivateurs engraisser' des
animaux à l'herbe seule, au moins
sur une échelle assez considérable.
Ce n'est guère que dans les Town,.
ships de l'Est et dans la Province
d'Ontario, qu'on se livre à cette spé-
culation. C'est là que Montréal trou-
ve un aliment à son marché dans les
saisons d'été et .d'autonne, nous poil
vous ajouter de l'hiver aussi.

(A continuer,)
I.J. A M.

L'Agriculture mise a la portée de tout jour de vive fopce, absorbaient par
le monde. leurs racines et leur feuillage la

_majeure partie de la nourriture en-
vironnante et se "'appropriaient auxNATURE ET PdePleursS frères miL

DES TEBRES. dépens de leurs frres, munis d'orga-
DSTRSnes moins énergiques. Les divers tri-

M. DE MoRsv.-Vous me paraissez bus de l'immense famille végétale
animéôs, mes jemnes amis, d'un désir.vivaient donc, pour ainsi dire, à leur
si louable et si vif de vous instruire, place ; et chaque hémisphère, chaque
vous prenez tant d'intrêt a tout ce cotinet, chaque contrée, chaque
que vous voyez ici polr la premniere plateau, chaque vallon, chaque mon-fois, que je vais essayer de vous es- tagne, chaque versant avait ses plan-
quisser à grapds traits les principes tes spéciales, ses arbres particuliers.
qui guident ou plutôt qui devraient L'homme vint'; il se fatigua bien-
guider nos cultivateurs. Votre visite a tôt d'aller chercher à de grandes dis-nia ferme ne vous laisserait que des tances les fruit dont il avait besoin.
souvem-irs vagues etincomuplets, que A mesure qu'il devinait l'emploi d'u-des détails incohérents, si je ne m'ef- ne plante, qu'il reconnaissait son uti-
forçais (le coordonner toutes les no- lité, il voulut la multiplier aux dé
tions que vous avez acuises, tous les pens de celles dont il ignorait l'usage
ft0ati usqu vous ais t lesil défricha donc un enclos ;'il sema,
explications que J eVous ai données. il transplanta, et l'agriculture naquit.Vous .ne vous occuperez probable- Mais qu'ils durent être longs, péni-
meCt jamais d agniuture dumne ma- ble, incertains, infructueux, les pre.
nière spéciale, mais du moinseii sau- mn5iers tâtonnements de l'humanité
rez-vous assez pour comprendre son quand; lassée des fruits acides des foi
importance, pour apprécier les tra- ra des racines fibreuses et coriaces
vaux des agronomes, pour applaudir des rgumes primitifs, elle essaaà leurs découvertes. L(les léguispiiiscleesy

aUE OeTs. OUd'affiner les uns et les autres par la
QIELLE QUE soLT A PoSII'ON OU Culture, par l'Leclion, par la taille,

DIEU voEs APPELLERA ArDMINIsTRATEUs r ge
NfAGISTRATS, DPUTÉs, voUS NE DONNE-
REZ JAMAIS LE TRISTE SPECTACLE Dl'HVM- AMÉLIORATION DES PLANTES PAR LA cUL-

MES JOUANT UN ROLE DANS L'ÉTAT, ET TURE.

FoRCtC, CHAQUE FOIS QUUIL S'AGIT DES Car, remarquez-le bien, la Provi-
INrEITs AGICOLES DU PAYS, OU DE. dence divine, en revêtant notre globe
GARDER UN DÉDAIGNEUX SILENcE, oU D'É- de sa magnifique robe végétale, n'a
TALER AU GRuAND JOUR UNE IGNOR ANIE fait qu'ouvrir à l'homme un immense
DÉPLORABLE. atelier où il pût déployer son activité

Je crois vous l'avoir déjà dit; l'a- et son intelligence. En effet, siles
griculture est une science ; elle repo- pJ.antes a.bandonnées à elles-mêmes
se sur des faits qu'il s'agissait d'obser- croissent avec vigueur, se multiplient
ver d'abord, d'expliquer ensuite, et avec facilité, elles n'offrent presque
enfin de mettre N profit. C'est ainsi aucune ressource alimentaire tant que
qu'ont procédé les agronomes ; leus l'homme ne s'occupe pas d'elles. Le
préceptes n'ont rien d'arbitraire, ils cerisier, le pommier, le prunier, le
ne sonIt que la consécration de faits poirier sauvage se couvrent de fruits
qui se reproduisent d'une mnanière pres, pierreux, acides, a peine man-
constante et uniforme. geables. Ces racines nourrissantes,

Dans les premiers âges du monde, ces légumes savoureux qui paraissent
la surface ie notre globe se couivraiit sur nos tables, l'homme tie les a pas
comme aijourd'hui d'une multitude trouvés ainsi. Je choisirai un exem-
de plantes de toutes formnes, <le toutes ple entre mille. Vous rappellez-vous
couleurs, (le toutes littieisiois. Mais l'avoir souvent rencontré dans les
aussi longtemps que, la tuait de champs incultes, au bord des routes-
l'hmoîmmnîe ne s'occupa point d'elles, une plante haute, rameuse, dontcha-
chiacute ne végétait lle sous le cli- qulle rameau se termine par une large
mat, à l'exposi tion, dans le sol qui lui ombelle de fleurs blanches ? C'est
convenait spécialetment. En vain les la carotte sauvage, type primitif cfe la
vents, les eaux, les oiseaux, ces se- carotte de nos jardins. Tamidis que
meurs de la Providence, apportaienti celle ci demande un terrain bien pré-
dans une contrée la graine 'un vé- paré, bien fumé, des binages, des ar-
gétal, si cette graine ne tombait point rosemnents, la première, toujours née
sur une terqui lui fût éminen- d'une grainle ell- le vent à éparpiliée
nient favorable, elle germait,; mais à l'aventure1 se développe haute et
la jeune plaite prissait bientôt étouf- vigoureuse sur les revers d'un fessé,
fée, affamée par les autres végétaux, et brave les herbes parasites, la sé-
possesseurs d'unmî sol où tout concop1- cheresse, et se suffit à elle-même.
rait à leur plein et entier développe- Arrachez une carotte domestique
ment. De plus, ,)armi ces deî'iîrers (passez-moi le moti, que trouvez-vous ?
végétaux, ceux-là seuls s'emparaient Une racine conique, d'un volume con-
du terrain qui, parfaitement organi- sidérable, et de plus, tendre, sapide,
sés, doués d'une vitalité excessive et un de nos meilleurs légumes enfin.
d'unue croissance rapide, se faisant Croyez-vous trouver quelque chose
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de semblable, d'approchant même en
déterrant une carotte sauvage ? Vous1
vous tromperiez étrangement!? A lai
place 'une racine fusiforme, grosse
comme le bras, vous verrez un fais-i
ceau de cordettes sèches, filandreuses,1
dont l'odeur seule vous rappellera la
carotte.

Eh bien!1 laissez mûrir la grainej
d'une de ces carottes sauvages, et re-
cueillez-la pour la semer à l'époque
convenable dans le meilleur carré de
votre jardin ; ensuite éclaircissez vos
jeunes plants, donnez-leur de fré-
quents binages, des arrosements pen-
dant les sècheresses, et à la fin de la
première année, en procédant à leur
récolte, vous aurez de la peine à en
croire vos yeux. Vous n'aurez pas
encore, il est vrai, une racine unique,
mais une espèce de grosse griffe char-
nue très capable d'être utilisée'. Con-
tinuez votre ouvre de régénération,
en choisissant tous les a is pour porte-
graines les plantes dont les I;acines
seront les plus volumineuses. Ne
laissez multiplier qkue ,celles-là, et,
grâce à vos soins et a votre système
d'épuration, la cinquième ou la sixè-
me génération formera peut-êtr.e une
nouvelle variété de carottes, supérieu-
re aux plus belles espèces cultivées
dans le pays.

Maintenant, supposez qu'après avoir
obtenu ce curieux résultat vous vou-
lussiez compléter votre expérience, et
que pour cela vous abandonnassiez
de nouveau vos carottes' à elles-mê-
mes : la plupart de ces plantes, affi-
nées parla culture, périront probable-
ment, et celles qui résisteront à ce
brusque changement de régime re-
tourneront à l'état sauvage aussi vite
que vous les en aviez tirées.. Chaque
année vous pourriez constater la dé-
générescence, et vous verriez peu à
peu la partie comestible de la plante
s'amoindrir, se ramifier et disparaî-
tre.

Ce que je viens, mes jeunes amis,
de vous dire de la carotte, je pourrais
vous le dire de presque tous les ar-
bres fruitiers, de presque tous les lé-
gumes ; leurs types primitifs existent
dans les pays dontils sont originaires
et s'y perpétuent depuis la création
c'est là que l'homme a dû les aller
chercher pour les perfectionner, ou
plutôt pour les forcer à satisfaire'tou-
tes les exigences de son palais, et cela
presque toujours aux dépens de leur
vigueur et de leur santé.

DoNNÉES INTÊRESSANTEs SUR LA CUL-
TURE DES ARBRES FRUITIERS.

La culture des arbres fruitiers fut
celle qui dans le principe offrit le
plus de difficultés à l'homme. La
lenteur avec laquelle parurent les
belles espèces de poires, de pommes,
d'abricots, de pêches, en est la preuve;
presque toutes les bonnes espèces de
ces fruits so.t des conquêtes moder-
nes.

Sous Charlemagne, .vers l'au 800,
les châtaignes étaient un fruit aussi
rare que précieux ; et en 906, l'évê-
que Venance, passant à Tours, envoya
à sa mère, comme un présent magni-
fique, une corbeille de châtaignes et
de prunes.

Charles V, en 1364, possédait à Pa-
ris un verger dont quelques pieds de
cerisiers, de pommiers et de poiriers
constituaient la principale richesse.
Ces arbres faisaient.partie du domai-
ne de la couronne, et ils figurent
dans tous les relevés des objets pré-
cieux possédés par ce monarque.

C'est sous François 1er que paru-
rent en France les premières prunes
dignes d'un gourmet ; elles furent dé-
diées à la femme de ce prince, à la,
reine Claude. * La prune de Monsieur
date de Louis XIV ; et la première
pèche fondante et parfumée fut offer-
te à Louis XIII.

Mais n'anticipons point sur les faits.
Je vous ai montré les premiers habi-
tants de la terre réunissant autour de
leurs cabanes les végétaux dont ils
apprenaient progressivement à tirer
parti ; ils durent évidemment com-
mencer par ceux qni étaient naturel-
lement comestibles et d'une culture
facile. L'origine de la taille, qui re-
tranche au profit de la fructification
une partie des branches, en forçant
la sève à se porter aux fruits, se perd
dans la nuit des temps. Il en est de
même de la greffe, qui perpétue et
fixe invariablement les espèces pré-
cieuses obtenues ou trouvées. Les
plus anciens agronomes dont les écrits
soient parvenus jusqu'à nous parlent
de ces-'deux procédés.

L'utilité des labours ne put tarder
non plus à être reconnue: un pieu
d'abord, une bêche ensuite, plus tard
une charrue informe et grossière atte-
lée d'un âne ou d'un bouf ; telle fut
la progression.

MARCHE PROGRESSIVE DESAMÉLIORA-
TIONS EN AGRICULTURE.

Ce serait sans doute une intéressan-
te et curieuse étude que de suivre
ainsi de siècle en siècle les tentatives
plus ou moins heureuses des divers
peuples de la terre pour étendre le
domaine de leur culture ; de voir ap-
paraitre successivement de nouvelle
richesses végétales dues. les unes à
l'acclimatalion de plantes exotiques,
les autres à uneappréciation plus intel-
ligente des espèces indigènes ; mais le
temps nous manquerait aujourd'hui
pour parcourir ainsi pas à pas toute
l'histoire de l'agriculture, bornons-
nous donc aux faits les plus capitaux.

Malgré l'excessive fécondité des ter-
ïes vierges qui s'offrirent aux cultiva-
teurs des premiers âges du monde, ils
durent s'apercevoir, au bout d'un cer-
tain nombre d'années, que le même
champ se refusait à porter toute espè-
ce de récoltes, et que la plante réus-
sissant parfaitement dans telle partie

d'un canton languissait et ne donnait
qu'un faible produit dans le canton
voisin. Le premier agriculteur qui
réfléchit et raisonna dut en conclure
que toute terre ne possédait pas les
mêmes propriétés, et qu'il avait à ju-
ger, par la coule'ur, par le poids, par
la consistance d'un sol, à quel genre
de culture ce sol était le plus pro-
pre.

Un second fait vint attirer l'atten-
tention des cultivateurs : c'est qu'uni
sol perdait insensiblement de sa fé,
condité primitive, se fatiguait de pro-
duire même les plantes qui lui conve-
naient le mieux.

A ces remarques s'en joignit bien-
tôt une troisième : ils s'aperçurent
qu'un champ ensemencé trois ou qua-
tre années de suite en blé, par exeni-
ple, sans perdre sa fertilité absolue,
en éprouvait une notable diminution
par rapport à cette céréale, c'est à-di-
re cessait de donner dé belles récoltes
en blé, tout en restant capable de
produire d'autres récoltes.

Ainsi donc les plus anciens agri-
cult.urs durent recorrnaltre la néces-
sité

Io D'etudier les proprietes diverses
du sol, pour savoir à quels végétaux
utiles il était éminemment propre ;

2o De rendre aux terres épuisées
leur fécondité, soit en les amendant
et les fumant;

3o De faire succéder dans un mé-
me champ des récoltes différentes.

Si profonde qu'on puisse supposer
leur ignorance, si peu d'esprit d'ob-
servation et de bon sens qu'on veuille
leur accorder, il me semble impos-
sible de prétendre que leur attention
n'ait pas été attirée par des faits telle- .
ment palpables et d'un intérêt aussi
capital pour eux. Les premières ten-
tatives pour classer les terres arables
en diverses espèces, pour entretenir
leur fertilité, remontent donc à la plus
haute antîquite.

Jusqu'au milieu du siècle dernier,'-
ces tentatives se bornèrent à des tA- j
t onnements. parce que jusque alors
l'agriculture n'était qu'un art sans
principes fixes, parce que les agrono-
mes, n'ayant d'autre flambeau que
l'expérience, ne purent offrir au cul-
tivateur qu'une nomenclature de re-
cettes empiriques. Or avec des tâton-
nements et des recettes il est, à la r-
gueur, possible de trouver et de ré-
pandre des procédés agricoles d'une
certame efficacité ; mais ces procé-.
«dés n'auront aucun caractère scie-
tifique ; ce ne seront que des app1i-.
cations isolées, fortruites, plus ou
moins heureuses. des grandes lois nAC
turelles ; la découverte de ces loie
pourra seule empêcher le' cultivatewr5
de marcher au hasard dans le sentie%
d'une aveugle routine. î

La gloire d'avoir fait passer l'agn«k
culture du domaine de l'art dans ce
lui de la science appartient à la c

-I
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.mie. L'agronome, guidé par elle, en-
treprit l'analyse rigoureuse des sols
et des végétaux, et dès ce moment les
axiomeset les théorèmes remplacè-
rent les recettes, et aux tâtonnements
succédèrent les expériences et les ex.
périmntations methodiques.

J'ai cru devoir, Messieurs, entrer
dans ces détails, dont l'aridité vous a
fatigués peut-être, parce que généra-
lement on se fait dans le monde une
idée singulièrement fausse des points
de dissemblance et de contact qu'of-
frçnt l'agriculture ancienne et celle
de nos jours. J'gi voulu vous tracer
nettement la ligne qui . les séparent,
vous montrer comment trois, grands
problèmes agricoles se sont pour' ain-
si dire posés d'eux-mêmes devant
l'homme, aussitôt qu'il vou4ut mettre
à profit la fertilité de la terre ; com-
ment l'agriculture ancienne légua ces
problèmes non résolus à l'agriculture
moderne. Voyons maintenant celle-
ci, éclairée par le flambeau de la chi-
mie et jetant dans le creuset les sols,
et les végétaux, étudier et classer les
terres, démêler les éléments de leur
fécondité, calculer la puissance des
amendements et des engrais. sur-
prendre les phénomènes de la végé-
tation, et, riche d'observations et de
principes, découvrir enfin la

THÉORIE DES ASSOLEMENTs..

La couche de terre arable qui s'é-
tend sur la surface de notre globe va-
rie presque à chaque pas d'épaisseur,
de couleur et de nature. Une infinité
de corps la composent, depuis ceux
qui y dominent jusqu'à ceux dont la
présence ne s'y révêle que par des
molécultes imperceptibles. Parmi ces
corps, les uns sont sans intérêt pour
le cultivateur, parce qu'ils ne modi-
fient point d'une manière notable les
propriétés végétatives dont le sol est
doué ; les autres, au contraire, soit
qu'ils constituent la terre arable elle-
même, soit qu'ils ne s'y rencontrent
qu'en petites proportions, augmen-
tent ou diminuent la fertilité de la
terre à tel point que leur étude est du
domaine de l'agriculture.

Trois corps constituent en général
toutes les terres végétales. Ces corps
sont.

L'ARGILE, LE SABLE ET L'HUMUS.

L'argile est composée de silice, d'a-
lumine et d'oxyde de fer, dans un
état de combinaison assez intime pou:r
qu'aucune de ces parties ne puisse
être sép4rée des autres, méme par l'é-
bullition. La silice, véritable oxyde
métallique, forme, à proprement par-
ler, la base de l'argile; vient ensuite,
dans de moindres proportions, l'alu-
mine autre oxyde métallique blanc
et insoluble ; enfin, dans des propor-
tions plus réduites en'core, l'oxyde de
fer, c'est-à-dire du fer contenant tout
l'oxygène qu'il peut contenir.

Vous reconnattrez l'argile à sa té.

nacité ; elle est douce et onctueuses
au toucher, se pétrit facilement, re-
çoit et conserve la forme qu'on lui
donne ; elle s'attache fortement aux
pieds des hommes et des animaux,
et aux instruments aratoires. Elle
absorbe difficilement l'eau, mais la
retient longtemps et retarde son éva-
poration. Exposée aux rayons d'un
soleil ardent, l'argile devient dure
comme la pierre, prend beaucoup de
retrait etse crevasse profondément.

Le sable est rude au toucher, man-
que de liaison, et n'est en réalité
qu'un amas de débris plus ou moins
fins de grès, de roches, de cailloux
broyés et pulvérisés à la longue. Sa
couleur varie ordinairement du gris
au blanc, passant par le jaune.

L'humus est le résultat de la dé-
composition d'une masse énorme de
corps organisés, animaux et plantes.
Toutefois cette décomposition ne
produit de l'humus qu'autant qu'elle
a lieu à la surface du sol ou à une
très-petite profondeur ; car si elle
s'était opérée sous terre, loin des in-
fluences de l'air et de la lumière, il en
résulterait, au lieu d'humus, de la
tourbe et des lignites.

L'humus, toujours noir ou brun
foncé, est léger, poreux, avide d'eau,
et se dessèche avec une grande promp-
titude.

LA CHAUX ET LE PLATRE.

Mais si l'argile, le sable et l'humus
forment la base des terres végétales,
celles-ci contiennent encore trois subs-
tances qui modifient singulièrement
leur fécondité. Ces substances sont :
la magnésie, oxyde métallique blanc
et insoluble, le carbonate de chaux et
le sulfate de chaux, ou, pour parler
plus simplement, la chaux et le plà-
tre.

'Selon que l'argile et le sable domi-
nent dans un champ, on dit qu'il- est
argileux ou sablonneux. Si le sable
et l'argile s'y rencontrent à peu près
dans des proportions égales, on l'ap
pelle argilo-sableux ; on joint à cette
dénomination le mot calcaire ou ma-
gnésien, selon que l'une ou l'autre
des substances qu'ils désignent s'y
trouve en plus grande quantité.

De même qu'un mélange inégal de
blanc et de noir produit du gris d'une
nuance plus ou moins foncée, de me-
me que les proportions du blanc et
du noir font varier cette nuance à l'in-
fini, de même aussi le mélange en
proportions inégales (le largile, du
sable, de l'humus, constituent une
immense variété dé terres.

Or, comme l'argdle. le sable. l'hu-
mus, considérés sous le point de vue
agricole, ont chacun leursqualités et
leurs défauts qui se modifient mutu-
ellement, l'exposé des propriétés di-
verses de l'argile, du sable. de l'u-
mus, de la chaux, du plâtre, de la
magnésie, vous mettra facilement à
même de vous faire une idée générale

des terres argilo-sableuses, sablo-cal-
caires, argilo-magnésiennes, etc., etc.,
et des cultures qui leur conviennent.

CULTURE DES TERRES ARGILEUSES.

Les terrains éminemment argileux
font le désespoir du cultivateur, qui
trouve toujours très-difficilement le
mQmert de les travailler. • Il est im-
possible d'y entrer quand ils ne sont
pas bien ressuyés; car, en tout point
semblables à un mortier gras et tena-
ce, ils s'attachent aux pieds des che-
vaux et aux charrues ; et si le labou-
reur, en doublant ses attelages, est
parvenu après d'héroïques efforts à
tracer un silon, il a levé une longue
bande de terre lisse et polie comme
une ardoise ; bien loin de la diviser,
il a tassé le sol, qui en sèchant de-
viendra dur comme une aire à bat-
tre.

Le laboureur attend-il au contraire
que le soleil de l'été ait pompé l'hu-
midité (dans les champs de cette na-
tûre, elle se sonserve très-longtemps),
au lieu d'une pâte glissante et com-
pacte, il trouvera une surface âpre et
crevassée que sa charrue ne pourra
pas entamer.

Le seulinstant favorable pour fa-
çonner les terres argileuses, c'est
l'automne, après les premières pluies;
et encore faut-il saisir avec un tact
parfait, fruit d'une longue expérience,
le court intervalle pendant lequel
elles 'ne sont ni trop sèches ni trop hu-
mides ; et alors si une brusque varia-
tion du temps ne-vient pas compliquer
l'opération, elle s'exécute bien et
sans trop de difficulté.

Le cultivateur doit s'efforcer, par
tous les moyens dont il dispose, de
diviser et d'ameublir les terres argi-
leuses. Les labours donnés en temps
opportun, les récoltes enfouies en
vert, les fumiers longs et pailleux, le
sable et le gravier favorisent efficace-
ment ce résultat.

Les rudes gelées d'hiver concou-
rent beaucoup aussi à l'ameublisse.
ment des sols dont nous nous occu-
pons ; si une bonne façon d'automne
les a convenablement préparées, l'ef-
fet des gelées sur les terres argileuses
est magique. Le champ, qui avant
l'hiver était couvert de grosses mt-
tes, présente souvent au printemps
l'aspect d'un carré de jardin parfa; te-
ment ratissé.

Sur les terres argilQuses les ré'oItes
sont toujours tardives, et il n'est pas
rare qu'une pièce de blé offrant une
belle apparence donne au battage un
rendement très médiocre. Cela tient
à l'humidité surabondante du sol, qui
favorise plutôt.le développement des
feuilles et des tiges que celui du
grain. Les légumes et les racnes,
telles que les betteraves et les pomies
de terre, y acquièrent parfois une
grosseur considérable ; mais elles
sont souvent creuses, aqueuses et
sans saveur. Les fruits des arbres, et
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les herbages présentent les mêmes tiative, établisse en France un vaste par le Révd. T. S. Martel, sur le nu
phénomènes: du volume, mais point réseau de canaux d'irrigation, mille méro suivant du même journal.
de qualité. fois plus important et plus utile que Le Rèvd. M. Méthot, dans les quel-

Les vegétaux qui s'accommodent le les chemins de fer, nous conservons ques ligne; qu'il a consacrées à la
mieux des terres francliement argi- au cœur du pays d'affreux déserts, question, s'est appliqué à fonder ses
leuses sont : qu'un peu d'eau, agissant aussi mer- objections sur.le fait du peu d'intelli-

Io Les grands arbres, dont les raci- veilleusenenit que la baguette des gence des enfants qui fréquentent
nes vigoureuses ne se rompent point fées, transfornerait. en délicieuses nos écoles primaires.
quand le sol se crevasse ; la rapidité campagnes ! J'ai admis ce fait, dans ma premiè.
de leur croissance compensera en Tenez, continua M. de Morsy en re correspondance, mais je crois y
quelque façon la défectuosité de leur prenant un livre sur sa table, écoutez avoir démontré que le vénérable cor-
bois, plus tendre et plus pourrissant ce que raconte à ce sujet M. Auguste respondant exagérait et surtout géné-
que celui des arbres venant dans un de Gasparin : ralisait beaucoup trop ce défaut;
terrain sec ; " J'allai ce printemps à Cavaillon, mais, en supposant même qu'un

2o Toutes les plantes qui ne crai- " et là j'appris ce que l'on pouvait fai' grand nombre de cps enfants n'ont
gnent pas l'humidité et dont le ehe- " re des eaux. Les blés, immergés point l'aptitude nécessaire pour ac-
valu est très-peu abondant, telles que " pour la troisième fois, ivaient at- quérir les connaissances agricoles
la lentille, les pois, les fèvres, etc. " teint la hauteur d'un homme, quand répandues de nos jours, et en profiter,

cULTURE DES TERREs SABLONNEUSES. le? nôtres épiaient à deux pieds selon leurs muoyens*, ne voit-on pas,
CULURDSa E "pres ' de haut. Ces blés ont rendu par le derier rapport de l'Honorable

Les terrains sablonneux (par ces vingt fois la semence, les nôtres Ministre de l'instruction Publique,
mots je n'entends pas les sables purs, '' n'ont produit que cinq ; dans les qu'il existe, dans las Province, 240
complètement infertiles, mais les sols '' années les plus favorables, la pluie écoles primaires supérieures de gar-
qui sur cent parties contiennent de " pour eux ne remplace jamais l'ar- çons? Pour celles-là ah moins, le vé-
soixante à.quatre-vingts parties de sa- ' rosage, car la pluie s'adresse aux tiérable correspondant admettra que
ble), les terrains sablonneux, dis-je, ' fleurs comme au racines, et fait sou- l'intrôduction de l'enseignement agri-
sont d'une culture facile et peu cou- " vent avorter les produits ; circons- cole aurait de grands avantages. Au
teuse. Par leur nature sèche, ParI "tance qui explique la fertilité du moyen de ces 240 écoles, on pourrait
leur peu de cohésion, ils sé façonnent Dta, qui n'a jamais viu crever un espérer de propager, au moins beau-
bienen tout temps, soit à la heche, " nuage. Mais Cavaillon enlève une coup plus qu'elles ne le sont aujour-
sdit à la charrue. ' seconde récolte de fèves, dont le d'hui, les saines iiotions du véritable

Autant les argiles qui retiennent ' volume égale celui du blé. Nos ter- art agricole. Ce serait un commence-
l'eau deviennent infertiles dans les ' res, brûlees par le soleil, ne peuvent ment très-désirable, et moyennant
années pluvieuses, autant les sables "'produire de récoltes intercalaires ; un semblable commencement, on
se couvrent alors.d'une belle végéta- 1- ainsi c'est une valeur de quatre pourrait espérer de porter un fort
tion. Dans les années sèches, au con- '' contre cinq que l'on peut obtenir sur coup à la routine ; 'le fait est que
traire, les terrains argileux preminent ": ces champs arrosés ; ainsi, pour ob- c'est bien là, surnout, pour ne pas dire
leur revanche, et tandis que toutes ' tenir la nième quantité de substan- uniquement, ce qui retarde les progrès
les plantes languissent et se fanent ' ce alimentaire, on y cultive huit de notre agriculture. Une fois que,
dans les sables, la fraîcheur des sols 'fois moins de terrain ! Sur des sols sous l'influence de ces heureux com-
d'une nature opposée entretient la " toujours frais, la culture devient un mencenients, nos cultivateurs, com-
vigueur des récoltes. " jeu, et les sept huitièmes des fonds me-iceraient à se détacher de l'empi-

La grande affaire du propriétaire employés pour faire le pain de la re de la routine, ce serait alors le
des terrains argileux est de les égout- France pourraient être employés temps d'espérer quelques progrès.
ter, d'y tracer cet effet de-nombreux ailleurs. Disons donc ici, en passant, qu'ilsillons d'écoulement, afin que l'eau Les teriains sablonneux ne sont faut bien compter avec les disposi-ne séjourne nulle part. L'eau, en un pas les seuls dont l'irrigation uin tions et l'espit actuel de la grande
mot est un ennemi qu'il ne saurait plerait la valeur et le produit ; tous majorité de nos cultivateurs. Bien
com'battre par trop de moyens, les sols où l'argile ne se rencontre pas

AVANTAGEs DES IRRIGATIONs. en excés gagnent beaucoup à être ar- qu, paiten duxgriset le enauxeux tatetd'ý,reltr -e' ngé-
roe.Mais pour e l' arrosemnent qitatu 0'grcluee ~

Celui qui fait valoir des terres sa- rosés. ispe néral, on ne prend, parmi eux, aucun
blonneuses procède tout autrement; au n'est pas idispensable, tandis que moyen, pour acquérir ces connais-
lieu de songer à débarrasser les pour les terres essentiellement sa- sances agricoles pratiques, qui inté-
champs d'une humidité qu'ils perdent blonneuses il s'agit très-souvent ou de ressent aujourd'hui si vivement nos
toujours trop vite, s'il creuse des ri- les laisser en friche, ou de trouver hommes dévoués à cette cause. C'est
goles et des fossées, c'est pour retenir moyen de les irriguer. - parceque je suis convaincu de cette
les eaux pluviales. apathie générale de nos cultivateurs,

Il y a sur beaucoup de points de li que je puis si bien me rendre compte
France de vastes contrées sablonneu- L'enseignement Agricole dans nos mal- pourquoi les journaux -agricoles, qui
ses d'une stérilité désolante, dont il- sons d'éducation, Ecoles, etc. se sont donné la mission de les éclai-
serait très-facile de tirer un parti ad- (Suite et fin. rer, n'obtiennent pas tout le succès
mirable au moyen d'irrigations. Mal- désiré, dans cette classe de notre po-
heureusement les travaux nécessaires . Rédacteur, . pul#tion.
pour amener à volonté dans les ré- J'ai encore un mot de réponse à Il faut donc aller porter à cette ma-
colts les eaux d'une rivière, d'un donner à vos lecteurs sur les objec- jorité, malheureusement si indiffé-
lac, d'un étang, ne peuvent pas être tions faites par le Révd. F. X. Méthot rente, les connaissances agricoles
entrepris par un propriétaire isolé. sur le Courrier du Canada, du 24 Dé- jusque dans ses propres foyers,, par
Tantôt les dépenses premières sont cembre dernier, contre l'introduction le moyen de la plus humble de nos
trop fortes , plus souvent. le domaine de l'enseignement agricole, dans les écoles primaires, et, de cette manière,
d'un voisin moins éclairé, moins in- écoles normales et primaires ; et el- la forcer à les goûter, à les acquérir,
dustrieux que lui, le sépare de la pri- suite, je m'attaquerai à d'autres ob- et à en faire son profit.
se d'eau. Et en attendant que le gou- jections, faites sur la même question, On se trompe, en supposant qu'il
vernement, prenant une heureuse mi- mais beaucoup plus circonstanciées, faudra donner à des enfants, qui, dit-
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on, ne bont pas aptes à les acquérir et
à en profiter, de vastes connaissances
agricoles. Il suffira, à mon sens, de
leur en donner juste assez, pour les
porter, eux, et par eux, leurs parents,
à mépriser quelque peu les allures de
la vieille routine. Et, comme je l'ai dit
plus haut, ce mépris, quelque léger
qu'il soit, une fois acquis, il nous sera
prmis d'espérer quelque peirfecLion-
nement avantageux dans notre maniè-
re de cultiver. Arrivons maintenant
aux objections faites, sur la même
question paF le Revd. T. S. Martel.

Je me hâte de dire que je fei'ai grâ-
ce à ce Révd. Monsieur de ce soupcon,
d'un jetit piège de la part du gouver-
nement, pour réussir plus sûrement à
chasser les insti-tuteurs de l'enseignement;
ce soupçon, tout fondé qu'il puisse
ètre, comme le vénérable correspon-
dant le croit lui-même, n'est exprimé,
après .tout,. que pour l'acquit de sa
conscience. Je n'ai donc riei à régler
des embarras de sa conscieuce.

Mr. Martel ne se pose la question
de l'enseignement agricole que par
rapport aux Ecoles Nor:inales ; mais
comme cette question ainsi posée,
regarde tout aussi bien les écoles pri-
maires, je répondrai à ses objections
comme ayant trait également aux éco-
les primaires. D'ailleurs, c'est bien là
aussi ce que le Révd. Monsieur a en
vue, en développant les preuves de
ce qu'il avance.

Mr. Martel dit 10 Que ca ne parait
pis nécessaire ; parce que, dit-il il exis-
te déjà des institutions exclusivement
folidées dans ce but. Il est bien vrai1
que, si nos écoles d'agriculture suffi-
saient pour atteindre le but désiré, il
ne serait pas nécessaire d'introduire
l'enseignement agricole, ni dans les
écoles normales, ni dans les écoles
primaires. Mais, le fait est qu'elles
n'y suffisent pas, et. c'est ce que le
vénérable correspondant a avoué lui-
même, quelque part dans ses écrits
sur l'instruction publique, si ma mé-
moire ne me trompe pas. Je n'exa-
mine pas présentement, pourquoi
les écoles ne suffisent pas, mais j'ose
croire qu'il ne viendra à l'esprit de
personne d'accuser le gouvernement
de négligence à leur égaMrd. Si on veut
que des jeunes gens instraîts deviennet
agriculteurs, qu'on les envoie-là. Qu'on
les envoie-là, c'est bien prompt à dire,
mais Mr. Martel sait bien que c'est
là, la difficulté, -de persuader à nos.
agriculteirs d'envover leurs enfants
déjà instruits, comme il le suppose,
dans nos deux seules écoles d'agri-
cîltùre ; la-dessus, il y a à vaincre, à
leurs yeux; plus d'une difficulté, et à
surmonter plus d'un obstacle. D'ail-
leurs, la routine, n'est-elle pas tou-
jours le principal obstacle ?

Je crois que le Révd. Mr. Martel 'se
hâte trop d'affirmer positivement
que l'introùuction de l'enseignement
agricole, dans les écoles normales et

primaires (la question telle que trai-
tée par le vénérable correspondant,
comprend les deux classes d'écoles.)
ne sera pas utile.

D'abord, dit-il, parcequ'il y a très-peu
de jeunes gens actuellement qui se livrent
à l'enseignement, et qu'il y en aura en-
core moins à l'avenir. Personne, à mon
sens, n'est en droit d'affirmer aussi
positivement quoi que ce soit sur l'a-
venir. L'art d'enseigner est une pro-
fession comme une autre, et la Pro-
vidence, qui veillé sur cet art, 'com-
me sur toutes les autres, mêmes les
plus dignes de son attention, veillera
à ce que les sujets, les plus aptes à
l'exercer, ne lui fassent pas défaut,
suivant les exigences des temps et des
lieux. De plus, la question, suivant
moi, n'est pas tant de savoir si, pour
être de quelqu'utilité à la cause de
l'agriculture, tous les élèves-maîtres
des Ecoles-Normales doivent nécessai-
rement se livrer à l'eîiseignement,
mais bien si les connaissances agrico-
les pratiques qu'ils puiseront, dans
ces écoles, ne pourraient pas se propa-
ger d'une manière assez satisfaisante,
par leur exem.ples, ou même par tout
autre moyen, ne fut-ce que par con-
versation privée ou par conseils. Le
Révd. M. Martel, j'en suis bien sûr, ne
pratique, iii n'enseigne ex-professo
l'art agricol-e, et cependant de quelle
utilité ne sont point, pourla paroisse,
et ses exemples, et ses conseils, et
jusqu'à la moindre de ses paroles sur
ce sujet. N'en reviendrait-il pas d'im-
menses avantages, de ces conseils ou
conversations, pour cette foule innom-
brable de malheureux routiniers qui
s'obstinent ou à ne pas lire les journa-
listes qui traitent d'agriculture, ou à
négliger, de mettre sérieusement la
main à louvre pour améliorer leur
système de culture.

Il faut bien remarquer que, ce que
tous nos hommes dévoués veulent,'
c'est la propagation des saines notions
de l'art agricole. Or, que le vénéra
ble correspondant fasse, sur le présent,
tous les calculs qu'il voudra, et nué-
me sur l'avenir, toutes les prédictions
qu'ilCse permettra, il ne pourra s'em-
pêcher d'avouer que, dans une foule
de nos colléges mêmes classiques, dans
tout ce grand nombre de nos écoles-
modèles de garçons seuls, et dans un
aussi grand nombre d'autres écoles
supérieures de garçons (puisqu'il veut
absoluient exclure les filles) il y a
moyens sans porter préjudice à ce qui
y est déjà établi, de donner une assez
large part à l'enseignemeut agricole,
pour opérer, par ce moyen, une vaste
et satisfaisainte réforme, par toutes es-
pèces de moyens. ,

Cotte remarque, faite et bien-compri-
se, je me dispense, pour le présent,
d'entrer dans plus de détails pour ré-
futer les autres raisQns données par
le vénérable correspondant, pour prou-
ver que l'introduction de l'enseigne-

ment agricole, dans les écoles-norma-
les, ne sera pas utile. Je lui dirai seu-
lement qù'au moyen d'un système
sagement élaboré, et sur le fonction-
ment duquel quelque lhorhme devoué
dans chaque paroisse aurait à voir,
comme inspecteur, on pourrait ob-
vier >ac'ilement à la multitude des in-
convénients qu'il y voit. D'ailleurs, les
améliorations, dans le système de cul-
ture, ne deviennent-elle pas, par le
temps qui curt, assez indispensables,
pour ne pas s'exagérer les difficultés,
rendre à l'agriculture les droits qu'on
lui a enlevés, et lui donner dans l'en-
seignement la place qu'elle mérite ou
qu'elle nécessite ?

De plus, d'après cette remarque mê-
me, les institutrices aussi ne pour-
raient-elles pas être d'une grande uti-
lité pour. obtenir un vaste perfectidn-
nement dans l'art agricole ; le véné-
rable correspondant lui-même l'avoue,
en tous termes, uelques lignes plus
bas: Cette connaissance dit-il, purement
théorique de l'agriculture pourrait être
qcquise et transmise par les instifutrices
et ici, on ne manquerait pas son but.
Maintenant, pourquoi le manquerait-
on, dès le moment qu'on voudrait
joindre la pratique à la théorie ? Pour
les raisons qu'il a données, sans dou-
te, et qu'il donne encore, dans le res-
te de sa correspondance. Mais, pour
en finir, je dirai, en toute sureté, que
ces raison se trouvent passablement,
au moins atténuées, par tout ce que
j'ai dit sur le sujet ; aussi m'en tien-
drai-je à ces raisons données par moi,
sur ce sujet, pour le moment.

UN ABONNÉ.

Pour la Semaine Agricole.

Quelques détails et suggestions-.sur les
moutons aujourd'hui en Canada.

LE MÉRINOS, (suite.)

Les premiers, achetés de l'Hon. P.
Moore, de Moore Station, Province
de Québec, avaient été primés à la
dernière Exposition Provinciale, à
Montréal.

Le bélier est un des plus beaux de
l'Amérique, c'est un mérinos espa-
gnol. Il est très gros, pesant deux
cents livres et est irréprochable, tant
pour la finesse que pour la quantité.
de la laine. Sa'dernière toison pesait
avec son saint quatorze livres, et bien
lavée à plusieures eaux, tant froides
que chaudes, a laissé huit livres de
laine. Les deux brebis conjointement
de i1me race, ont donné onze livres
et demie avec le suint et six livres de
laine parfaitement nette. N'y ayant
pas de manufactures auprès, et le
cardeur ordinaire ayant refusé de
préparer ma laine de mérinos, nous
ne savions qu"en faire ; chacun nous
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disait qu'elle était impraticable vû
son extrême finesse et le manque
de cardes propices pour la carder ;
mais nous voulions absolument l'em-
ployer pour notre propre usage,
ayant déclaré à une voisine que nous
mettrions la laine au jeu sans nous
occuper du gaspillage s'il y en avait.
Elle prit des cardes ordinaires, prépa-
ra lalaine, la fila et la mit en étoffe.
Une fois tissée, nous l'envoyâmes au
moulin à fouler, de Joliette, et au bout
de quelques jours, on nous envoya-
une étoffe plus fine et plus douce
qu'aucune autre manufacturée dans
notre Comté.

Nous avouons que le cardage et
filage nous a coûté plus cher qu'au-
rait coûtée la façon d'autres laines
plus communes. Mais notre but est
atteint : savoir, si la laine de mérinos
pourrait, à la rigueur, se pratiquer
avec nos cardes et par nos filleuses
ordinaires ; en un Inot : savoir si elle
pourrait servir à nbs manufactures
domestiques. Nous croyons la chose
prouvée : nous portons un habille-
ment complet de cette laine, de m-
nufacture domestique. Cependant,
malgré la belle laine du mérinos et
la quantité qu'en donnent certains su-
jets, nous ne croyons pas qu'il soit
avantageux d'en garder des trou-'
peaux. Il vaut mieux croiser ce bélier
mérinos avec quelques unes de nos
brebis si nous tenons à avoir de belles
laines pour certains usages. Nous
avons essavé ce croisement et l'avons
trouvé avantageux. Nous avons aussi
prêté l'usage de notre mouton à un
ami qui se dit très satisfait du produit
avec des brebis du pays. La laine du
métis est plus longue que celle du
mérinos et plus fine et tassée que
celle des mères. Nous ne voyons pas
que les.croisés aient gagné du côté
de la charpente, des formes et de la
quantité de la chair; mais il n'y a pas
de doute que la viande est meilleure
que celle du mérinos pur. Nous avons
vû de ces moutons dans nos townships
du sud et dans la Province d'Ontario.
Ils paraissent prospérer en Canada et
étaient, en général, plus gros que ceux
que nous avons vus aux Etats-Unis.
Résumé: L3 mérinos commun est
plus petit que nosmoutons canadiens.
Les agneaux sont moiis robustes dans
les premiers mois de leur âge. Ils
ne donnent pas plus de laine que les
nôtres à soins égaux. Nos manufactu
res domestiques ne requièrent pas
une laine si fine, et les manufactures
en grand des Canadas Haut et Bas,
préfèrent aussi les autres laines ; ils
ne font pas de draps fins.

N. B. Nous attendons parler de toi-
sons de mérinos de poids fabuleux.
Le secret de les avoir est de garder ce
mouton à couvert l'été et l'hiver
afin que la plu.ie ou la ueige ne lui
lave pas la laine ; alors le suint lui
donnera de la pesanteur. Mais ces
pesantes toisons diminuent aussi

1
d'une manière fabuleuse par un lava-
ge énergique. Nous avons été aux
meilleures informations sur le sujet.
Huit livres de laine nette est une ton-
te extraordinaire pour un mérinos.;
et peut être considérée bonne, aussi,
pour un mouton de n'importe quelle
race. Il y a quelques exceptions, ici et
là, mais elles-sont assez rares même
dans tout un Comté.

LES DOWNs, (laine rase),
Après les Mérinos, pour la finesse

de.1alaine, viennent les Downs.
Les Downs sont des moutons an-

glais, importés depuis plusieurs an-
nées en anada. Nous en avons trois
espèces.. Io. Le Southdown qui est le
plus ancien et le plus petit des trois.
Il a la têete, le ventre et les jambes
gris foncé et presque noirs. Le rmâle
n'a pas de cornes. Sa laine est rase et
est employée pour les meilleurs tissus,
dans nos manufactures en grand. Celle
de St. Jérôme, Comté de Terrebonne,
l'emploie pour cet usage. Cette laine
vient probablement d'Angleterre.

A continuer.
Ls. LÉvÊsQuE,

' M. C. Agr.
D'Aillebout, Janv. 1870.

Questions et réponses.

Afin de pouvoir donner une meil-
leure réponse à la question que Mr
le Dr. Paquet de Berthier a bien vou-
lu nous adresser, nous avons cru de-
voir demander quelques notes à Mr.
l'Abbé Provancher, dont la profonde
érudition et le zèle pour toutes les
bonnes causes, sont si bien coinies.
Voici sa réponse :

LES MAUvAIS BOUQUETS JAUNES.

Québec ler. Février, 1870.,
Mr. le Rédacteur,

Permettez-moi de vous féliciter sur
l'intérêt que vous savez rattacher à
votre Journal et l'importance "qu'il
prend le jour en jour. Les correspon-
dances y abondent; or, suivant moi,
un journal d'agriculture, pour ré-
pondre au but qu'il a en vue, inté-
resser tous ses lecteurs,; doit néces-
sairement compter sur de nombreux
correspondants. Le succès en agricul-
ture est bien moins souvent la con-
séquence du savoir que le résultat de
l'observation et de l'expérience. Ce
sera donc autant, et peut-être plus,
par le récit des expériences des cor-
respondants que l'abonné s'iAstrnira,
que par tout ce que pourra liii rap-
porter le Rédacteur, même le plus
habile. Mais j'en viens à l'article di
Dr. Paquet, M. P.. pour Berthier, que
vous avez bien voulu me passer.

Je pense qu'e la planite dont veut

,"

$.~> ~
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parler le Dr. est l'ambrosie -rifide,
Ambrosia trifida, Linnée, que les an-
glais appellent great ragweed et les'
gens de la côte de Beaupré, herbe à
pouz, je ne sais pourquoi. Cependant
le Dr. omet des caractères princi-
paux, presque indispensables, pour
l'identification certaine .d'une plan-
te ; il ne dit rien de la forme des
feuilles, ni de la graine. Les feuilles
de l'ambrosie sont rudes au toucher,
un peu poilues, profondément tri-
labées, et les graines de 3 à 4 lignes
de longueur, obovoïdes, à 6 côtes ter-
minées chacunes par une dent tuber-
culeuse. Cette plante s'élève sur les
bords du Mississipi jusqu'à 10 èt 12
piéds ; elle croît spontannément dans
le Haut-Canada, mais ici, c'est une
plante importée.[Probablementpar les
grandes eaux du printemps.-(Red.
S. A. ] Voici ce que j'en disais dans
La Flore Canadienne, page 322.

, Cette plante est avec raison ran-
gée parmi les plantes nuisibles en
agriculture. Elle nuit non seulement
par ses nombreuses racines, ses larges
feuilles, sa faille élevée. etc., mais sa
graine qui est 2 ou 3 fois plus grosse
qu'un grain de blé, gate encore les
grains avec lesquels elle a poussé. Le
moyen le plus sûr de la détruire est
de la faucher lorsque le grain, parmi
lequel elle se montre, n'estencore qu'en
herbe. Ses tiges, ainsi coupées, ne lais-
sent pas que de continuer leur v,ýgé-
tation, mais elles ne peuvent, d'ordi-
naire, mûrir leur semences avant le
temps de la moisson. Ses magnifiques
fonds de St. Joachim, sont depuis plu-
sieurs années infectés de cette plante,
et malgré les sarclages qu'on en fait
tous les -ans elle reparait toujours,
bien que ce soit une plante annuelle.
Ses semences se conservent plusieurs
années en terre sans perdre leur fa-
culté germinative.

L'ambrosie se plait particuliè-ement
dans les terres humides et riches. La
jachère en pâturage, telle que nous la,
pratiquons généralement, serait insuf-
fisante pour sa destructioln, parce que
les animaux ne la broutant pas, il se
trouverait toujours quelques pieds qui
pourraient croitre et fructifier; d'ail
leurs on l'a vue se rementreïr.dans le
grain après des jachères de 3 et.4 ais.

Mais il n'y a pas de dou'e qu'elle
ne résisterait pas à un bon système,
d'assolement ; elle ne se montre mê-
me jamais dans les prairies, excepté
la première année, lorsque lks raci-
nes des graminées ne se sont pas en-
core emparé de tou le sol. Comme
sa graine est grosse, on peut aisé-
ment l'écarter du grain qu'on destine
à la semence. et comme sa croissan-
ce est plus rapide que celle des cé-
réales et qu'elle se distingue, en outr'e,
par une plus forte taille, il cst facile,
lorsqne les blés, les avoines, &c., n'ont
encore que 5 à 6 pouces de hauteur,
de la faucher au moyen de faucilles

216
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qu'on fixe au bout de bâtons ; c'est
ainsi qu'on le pratiquait à St. Joachim.

Ainsi, je dirai aux cultivateurs de
St. Barthélemi, Maskinongé, Rivière-
du-Loup, Yamachiche, &c., adoptez un
bon système d'assolement, vous vous
délivrerez de cette peste et de beau-
coup d'autres mauvaises herbes. Que
si vous n'êtes pas encore décidés, fau-
te d'en. bien connaître l'importance,
à entrer dans cette voie, qui est pour-
tant si rationnelle, eh! bien, nettoyez
soigneusement votre semence, et sar-
clez l'ambrosie dès qu'elle se montre-
ra au dessus du grain, parcourez vos
friches, examinez les berges de vos
fossés, le -,oisinage de vos bâtiments
pour qu'un seul pied ne puisse parve-
nir à mûrir sa graine, et en peu d'an-.
nées vous l'aurez fait complétement
disparaitre.

I I y a une autre sorte d'ambrosie,
c'est celle à feuilles d'armoise, ambrosia
arihemisiefolia, &c ; celle ci est beau-
coup plus délicate, a les feuilles moins
rudes et plus décomposées et parvient
rarehent à la hauteur de 3 pieds. Il
est rare q n'on la trouve dans les
grains;arle se plait surtout dans les
terres légères et sablonneuses. J'en
ai vu en quantité dans les chemins à
Lanoraie, St. Paul, Champlain, &c. Je
ne sache pas que les cultivateurs se
soient jamais plaint de cette dernième.

Je dois faire remarquer pour ceux
qui recourraient à la Flore Canadienne
pour se renseigner botaniquement au
sujet de l'ambroisie, qu'il s'est glissé
une erreur de typographie, au sujet
de cette plante, à la page 322rtoute
la remarque à la suite de la première
espèce, appartient à la seconde et de-'
vrair-par conséquent venir après cette
dErnière.

L'abbé PROVANCHER.

On verra par cette lettre qu'il ne
nous reste absolument rien à ajouter,
si ce n'est d'appuyer, comme le fait
notre savant correspondant, sur le
fait que toutes les mauvaises herbes,
quelque vivaces et nombreuses qu'elles
soient, doivent disparaître complète-
ment sous un bon système d'assole-
ments, ou de jachères nues et parfai-
tement travaillées, telles que nous
les avons recommandées, il y a quel-
ques semaines,au sujet du chiendent.

Nous remercions notre honorable
correspondant, de Berthier, d'avoir
appelé l'attention de nos lecteurs sur
cette peste qui semble répandue bien
au-délà des limites déjà trop considé.
rables, qu'il nous indiquait. Ainsi
donc : avis à qui de droit.

Réponse, au.sujet de la culture du
blé, remise au prochain numéro.
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Avantages que présente la nourriture gé-
néreuse et complète des bête& à cornes. t

10 LA MgME QUANTITÉ DE FOURRAGE,
CONSOMMÉE PAR DIX VACHES , PRODUIT
PLUS DE LAIT QUE SI ELLE ÉTAIT CON-
SOMMÉE PAR QUINZE, MÊME PAR VINGT
VACHES.

2o Ces dix vaches exigent un moin-
dre capital, par conséquent leur coip-1
te a moins d'intérêts à servir, et. le
produit net est beaucoup plus consi
dérable.

3o Avec moins de bêles on a moins
de risquies.

4o On a aussi moins de travail pour(
les soins à leur donner, par consé-;
quent, économie de soins et de main-g
d'ouvre.1

50 Une bête grasse à réformer pour
une cause quelconque a une bien plus1
grande valeur qu'une bête maigre. Si
un accident survient à une bête mai-i
gre, elle est presque totalement per-
due.

6o Si la paille que mangeraient
vingt vaches sert à faire à dix, une li-
tière abondante. les dix vaches font
plus de fumier, et, parcequ'elles sont
bien nourries, ce fumier est de meil-,
leure qualité.

7o S'il survient une année de disette,
on peut encore, en réduisant la nour-
riture, conserver toutes les befes, et
ne pas être forcé de les vendre, ce
qui dans de telles circonstanees n'a
jamais lieu qu'avec grande perte.

80 Des bêtes toujours bien nourries
mangent plus régulièrement et ne
sont pas exposées aux accidents qui
arrivent si souvent avec des bêtes
affamées.

Les notes précédentes que notre
habile collaborateur, M. le Dr. Genand
veut bien nous adresser mériteraient
d'être imprimées en lettres d'or, enca-
drées et placées dans les principaux
appartements de chacun de nos cul-
tivateurs. C'est une pratique qui
n'est guère comprise et qui, cepen-
dant, augmenterait énormément nos
recettes agricoles si elle était généra-
lement exécutée.

Un des -meilleurs agronomes fran-

gais, désireux d'obtenir de ses vaches,
avec profit, la plus grande somme
possible de produits, s'entendit à cet
effet avec un vacher suisse., Celui-ci
s'eugagea à payer, tant du gallon, le
lait produit par le troupeau, et de
plus, à lui donner les soins d'entre-
tien néce.ssaires, à condition que la
nourriture qu'il exigerait lui serait
fournie par le propriétaire. Cet ar-
rangement, très juste jour les deux
intéressés, fut accepté ; mais bientôt
le propriétaire qui avait engrangé la
quantité de .fourrage dépensée dans
Les années ordinaires et qu'il avait
toujours considérée comme ample-
ment suffisante, s'aperçut que le -

troupeau qui, sous les soins du vacher
suisse, donnait déjà beaucoup plus de
lait, exigeait aussi.tant de nourriture
que la provision ne suffirait pas. Afin
de remplir son engagement sans
acheter de fourrage, il eut à vendre
d'abord le quart, puis finalement la
moitié de ses vaches. Mais,âà son
grand élonnement, les vaches qui lui
restèrent donnèrent en somme 10 olo
plus de lait que n'en donnait tout le
troupeau penlant qu'il en avait lui-
mémé la gestion. La quantité de
fumier restait la même, quoique les
animaux fussent de moitié moins
nombreux. Il sauvait donc, sous le
nouveau régime, la moitié des ris-
ques, l'intérêt sur la moitié du capi-
tal que les vaches représentaient,. il
obtenait 10 olo plus de lait et par
conséquent plus de 10 olo en produits
nets que n'en donnait auparavant un
troupeau double. Ces résultats ex-
traordinaires , qui d'ailleurs ont été
obtenus par tous ceux qui ont fait les
mêmes essais, nous donnent raison de
répéter avec M. le Dr. Genand :

LA MEME QUANTITÉ DE FOURRAGE,
CONSOMMÉE PAR DIX VACHES, PRODUIT
PLUS DE LAIT QUE s1 ELLE ÉTAIT CON-
SOMMÉE PAR QUINZE, MéME PAR VINGT
VACHES.

Société d'Agriculture de Rimouski, No. 1

Nous ne saurions guère exprimer
le plaisir que nous a causé la lecture
du rapport que nous donnons dans
une autre page. Cette Société est
probablement la plus jeune du pays,
et cependant, nous croyons pouvoir
dire que, tout considéré, les plus an-
cielmes et les plus avancées ne
peuvent guère montrer un meil-
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leur résultât. En effet, combien de
sociétés ont obtenu, entre autres suc-
cès, celui d'avoir mis entre les mains
de chacun de leurs membres un jour-
nal d'agriculture anglais ou français ?

Notons une-autre chose : Combien
(le Sociétés tiennent à inviter les
hommes les plus dévoués du Comté,
les Curés, à prendre une part active
dans la direction de leur Société d'A-
griculture ? Nous exprimons ici un
vSu que nous avons formulé privé.
ment depuis longtemps et que nous
voudrions, bien ardamment, voir se
réaliser : celui de compter au nombre
des meqibres les plus actifs des So-
ciétés d'Agriculture, le Curé de cha-
que paroisse, dans chacun des Comtés
de cette Province. Nous ne cessols
le nous demander: Pourquoi pas ?

Nous offrons, aux officiers et aux
membres de la Société d'agriculture
No. 2, du Comté de Rimotuski, nos fé
licitations les plhs sincères pour leur
magnifique succès, et nous prions MI-.
le Secrétaire de bien vouloir nous
tenir au courant des progrès qui ne
manqueront pas de se faire après un
si bon coumencement.

L'instruction Agricole dans nos maisons
d'Education etc.-Par un abonné.

Nous avons commencé dans notre
dernier numéro et nous finissons an-
jourd'hui la publication d'un écrit sur

ciencieux et rempli d'intérêt, que Mr.
Lévésque, M. C. Agri. veut bien pu-
blier clans nos colonnes, depuis quel-
quessemaines.On voit,à première vue
que ce Mr., est niaitre de son sujet. En
effet, les notions qu'il nous donne sont
le résultât d'études, de recherches,
d'essais et de pratiques auxquels il a
sacrifié de nombreuses années. Ceux
qui s'intéressent à cette branche si
importante de l'agriculture payante,
et tout bon cultivateur doit être de -ce
nombre, puiseront dans ces écrits des
connaissances qui auraient exigé de
grands sacrifices de temps et d'argent,
s'il eut falla les chercher ailleurs.

Le" Nouveau Monde"1et la"Semaine Agri-
cole."

Nous lisons ce qui suit dans le Nou-
veau Mande de lundi dernier:

Nous regrettons que le Conseil Agricole n'ait pas
résolu la question de la subvention en faveur d,
la Gazette des tvampagnes qui y avait droit et par
ses services passés et par lexcell -ned pratique de
sa rédaction agricole. Les jalouses prétentions
des derniers venus et leur but avoué de nuire à
tout ce qui se fait à Ste. Anne auraient dû, ce
semble, déterminer les membrPsdu Conseil e ré-
soudre la dlifbculté d'une manière plus indpen-
dante et plus juste.

Si ce qui précède est à notre adres-
se, nous laissons à nos lecteurs l'ap-
préciation de la bonne foi et de la
justice de notre bienveillant confrère.

Réorganisation des Sociétés d'Agricul-
ture,

ce -sujet, aussi remarquable par la jus-i Rapport des opération5sdella Société d'A-
griculture No. 2 du C td Ritniiz

tesse de ses vues que par la modéra-
tibn et le bon esprit qu'on y retrouve
partout. Cette question, malheureuse-
ment trop négligée jusqu'à présent,
est cependant de la plus haute impor-
tance et mérite d'être étudiée sous
tous les points de vue; aussi, ouvrons-
nous, de grand cœur, nos colonnes,
pour sa discussion libre et entière.

Nous profitons de cette circonstan-
ce pour rappeler aux intéressés, que
nous serons toujours heureux de con-
tribuer, au moins de cette manière,
à l'étude de tous les sujets qui se rat-
tachent directement à l'agriculture
pourvu, toujours, que les écrits qui
nous.seront envolés soient dictés par
l'unique désir d'avancer cette belle
cause et qu'ils soient rédigés enî ter-
mes modérés.

Les moutons qui conviennent le mieux à
cette Province.

Nos lecteurs ne manqueront 'pas,
sans d<ute. d'étudier le travail cons-

S-,A11. U U Ie mousuk

Notre zélé Secrétaire, Mr. Fournier,
ayant été nommé Shérif de ce Dis-
trict, juste au temps où nous aurions
dû faire notre rapport, l'année derniè-
re, ce qui, joint à d'autres circonstan-
ces, qu'il serait inutile de inentionner
ici, ont empêché la chose d'avoir lieu
ei son temps.

Nous avons donc l'honneur de pré-
senter à votre Conseil Agricole, un
rapport comprenant les opérations de
cette Société depuis sa fondation.

Nous eumes à regretter en 1867,
de n'avoir pas été autonîsés par la
Chambre, pour nous permettre de
nous organiser à temps, et obtenir
l'octroi, cette année là ; contretemps
qui contribua, dans une certaine
mesure, à décourager bon nombre
de ceux qui avaient souscrit d'abord,
à souscrire de nouveau*l'année sui-
vante, et ce ne fut donc qu'en Dé-
cenbre 1867, que nous pûmes nous
organiser pratiquement.

Dès le début, ayant adopté le pro-
gramme progressif de l'ancienne
chambre d'Agriculture, nous le mi
mes à exécution.

Voici en quoi il consiste :
Amnélioration du bétail par l'impor-

tation de reproducteurs de choix; con-
cuurs de récoltes sur pied ; racines
et partis de labour ; concours des éta-
bles les mieux tenues; fumiers les
mieux faits.

La Reve Agricole ou le Canadian
Agriculturist fournis grâtis à chaque
souscripteur ; paiements des prix de
concours en bon au porteur, payables
en saillies par nos reproducteurs, gra-
tificatious et distinctions nationales
supprimées dans les expositions ; le
montant toUd de l'octroi affecté à l'ac-
quisition de reproducteurs.de choix -
fond spécial de souscriptios destiné
à l'achat de graines fourragères, raci-
nes et instruments agricoles, fournis
au prix coûtant ; la moitié seulement
de la souscrnption renise aux sous-
cripteurs, en graines de pairies, aus-
si au prix coûtant.

Si on considère la différente exis-
tant entre ce programnme et la marche
suivie par la majorité des Sociétés
d'Agriculture q.ui nous environhent.
il sera facile de se faire une idée des
difficultés que le Bureau de direction
a eu à surmonter pour faire adopter
un systeme aussi nouveau parmi une
population qui, en général, ne croyait
à l'avantage ,des Sociétés d'Agricul
ture, qu'en autant qu'elle retirait di-
recteinant $3.00 pour $1.00, ou des prix
ridicules en argent,.pour du grain en
poche, souvent trié à la main ou
empruuîté aux voisins, ou encore une
demi douzaine de navets entourés
de soins afectueux, et cultivés dans
un jardin potager, en vue de l'expo-
sition prochaine.

Ces difficultés, nous sommes lieu-
reux de le dire, nous les avons sur-
montées, grâce à la libéralité de deux
de nos mnembres de la législature, au
désintéressement et à l'énergie de quel-
ques uns des membres de ce Bureau
et à la confiance qiu'uîn ce] tain nom-
bre de souscripteurs de bonne volon
té, ont bien voulu placer en nous, en
souscrivant dans un but d'intérêt
public seul. Nous saisissons cette pre-
mière occasion pour leur offrir publi-
quenme:nt à tous, nos plus sincères re-
mercinlients.

En conséquence des difficultés pré-
citées, nos listes de souscriptions, pour
les années 1868 et 1869, ne s'élevèren t
qu'à 3209.50 ; l'octroi du gouverne-
men t à $424.50, total $634.00. Avec
cette somme, nous avons fait l'acquisi-
tion, en 1868, de quatre béliers Cots-
wold coûtant, rendus ici, $200.00. Ce
printemps, une paire de cochons Berk-
shire coûtant $65.00, et cet automne,
une autre paire de Berkshire et un
eune taureau de l'espèce Ayrshire ;
e tout coûtant, rendu ici, $165.00.

Les Cotswold et Berkshire, ont été
choisis par Mr. L, N. Blais, notre Vice-
Président, sur la ferme tant renom-
mée de Mr. Cochrane, à Compton, et le
taureau, sur celle de Mr. John Gibb,
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au même lieu. C'est assez. dire, qu'ils
sont aitant de types parfaits dans
leur genre.

Nous avons pavé à Mr. Perrault,
pour deux années d'abonninement à
la Revue Agricole et au Canadian Agri-
culturist $50,00, pour prix de con-
cours, en 1868 $42.00, pour graines dis-
tribuées grâtis à raison de cinquante
centins par souscripteur, $50.00.

Toutes dépenses payées, y compris
le soin des reproducteurs, le salaire
lu secrétaire, les. honoraires des ju-
ges au concours, etc., il nous reste en
main :

Graines, $6.71, argent, $5.74.
La'souscription spéciale au fond de

graines et.instruments· perfectionnés,
s'est élevée à $138.60; avec cette som-
me nous avons acheté, sur ordre, un
coupe-paille. $30.00, un coupe-racine
$30,00, un semoir ' graines de prai-
ries $8,00, une houe-à-cheval, $12-.00,
un semoir à graines de navets $2.50,
un crible $24.00. et quelqqes minots
de bré et seigle d'automne, pour en
faire l'essai. Le reste, en graine pour
prairies 'qui a été donné au prix coû-
tant, suivant le riontant de lasouscrip-
tion de chacun.

Nous avons réglé, que cette société
gardera autant de reproducteurs qu'il
en faudra pour chaque paroisse, sur
le produit de ses truies Berkshire, et
le surplus sera vendu à l'encan, par-
mi les associés, afin de répandre au-
tant et aussi rapidement que possible.
cette maginiflque espèce-de cochons. .

A une assemblée générale, tenue le
4 Janvier côurant, nous avons affecté
tous les revenus de l'année courante
à l'importation d'un étalon de France.
et autorisé notre Vice-Président à
s'entendre avec Mr. G. Leclère pour
cet objet.

Les limites de ce .rapport ne nous
permettent pas de développer en entier
notre système d'action ; cependant, ce-
la suffit croyons nous pour faire con.-
naître nos tendances au progrès, et les
efforts que nous avons faits dans ce but.

Nous sommes heureux de consta-
ter que notre liste de souscriptions,
pour l'année courante, promet de s'é
lever plus que les années précédentes.

Matane, 20 Janvierî 1870.
(Signé,) J. O. PERRON, Ptre,

Président.
Tus. OUELLET,

Secrétaire.

RECETTES UTILES.

Nouveau procédé pour la destruvtion des
rats.

On sait qu'il y a une foule de CI-
cédés pour la destruction de ces ron-
geurs ; une partie de ces procédés sontL
basés sur l'emploi de s6bstances toxi-
ques; ils donnent lieu à des craintes

fondées. Le procédé suivant, s'il est
efficace, ne présente aucun danger :

" Une domestique de Chicago s'é-
tait avisé- dernièrement de tuer les
rats avec du whiskey ; elle en impré-
gna du pain, y mêla une quantité de
sucre, et fit une pâte qu'elle descendit
dans une assiette à la cave. Quelques
heures après, comme çlle allait voir
l'effet de son poison, elle trouva les rats
ivres se livrant à une sarabande d'une
gaieté folle. Ils avaient perdu toute
prudence et n'avaient plus la crainte
salutaire de l'homme, si bien qu'ils ne
songèrent pas à rentrer dans leurs
trous et se laissèrent prendre comme
s'ils eussent été -apprivoisés. Le peu
d'eîitre eux qui n'étaient pas conplè-
tement ivres échappèrent à la mort
imninèdia te; mais plus d'un sans doute,
aura succombé plus tard à un accès
de delirium tremens."

Un autre moyen, exempt de dangers
pour ceux qui en) font usage, est le
suivant

" On prend de la chaux vive, on la
pulvérise dâns un mortier en y ajou-
tant son équivalent de sucre. On
étend cette poudre dans les endroits
fréquentés par les rats et les souris.
Contne ils sont très-friands de sucre,
ils mangent la poudre. Les liquides
de l'estomac venant en contact avec
la chaux, déterminent un effet analo-
guie à celui de l'eau sur cette substan-
ce, ils réteignent ; la violente inflan-
mtation de l'estomac qui en est la con-
sequence occasionne une miortt proimp-
te."

Recette fouirnie à la" semaine Agricole"
par un Médecin.

BREUVAGE ADOUCISSANT POLIt LE RHUME.

Prenez deux onces de figues ,lame-
me quantité de•raisins et de barle.v,
une detni-once de ,racine de réglisse
et une deni-once de graine de lin, fai-
tes bouillir le tout dans trois demiards
d'eau jusqu'à ce qu'elle soit réduite à
une chopine, et coulez. A prendre un
verre à vin matin et soir, où chaque
fois que la toux vous incommodera.

HYGIÈNE.

De la respiration.

Pour la Semaine Agricole.

Monsicur le Redacteur,
Vous vous êtes, sans doute, trouvé

et plus d'une fois, au milieu d'une-
gratnde réunion d'amis. La salle est
comble, la chaleur intense. Vous
croyez qu'il en dépend un peu du
poêle. Nullement ; voilà pi-ès d'une
lieure que le poêle est mort.

Allons !-que faire ?
Vous sortez naturellement, vous

respirez quelque peu l'air froid. Vous
rentrez. Grand Dieu ! Votre situation
est pire désormais. Votre so-tie n'a
d'autre résultat que celui de faire
ressortir davantage la différence en-
tre l'air de l'intérieli- et celui del'ex-
térieur.

Tantôt vous trouviez que la chaleur
était grnde. Maintenant elle est iii-
supportable ; elle vous prend à la gor-
ge ; vous lui trouvez des éléments de
plus.

Ces éléments, dont vous n'avez pas
*de suite constaté l'existence, sont le
produit de l'expiration de toutes les
personnes présentes : c'est l'acide
carbonique, ce sont les matières orga-
tiques provenant de la respiration
pulmonaire,.

J'ai supposé que vous n'étiez pas
des. Illis frileux. Mais voici que les
plus frileux, à leur tour, ne peuven t y
tenir.

L'émeuA éclate enfin.
Tout le monde étouffe, tous demani

dent de l'air.
Oit ouvre un guichet.
L'air froid s'engouffre dans la salle.

Tout le monde respire. Vous êtessau-
vé.

Le lendemain vous r-encontrez
dans la rue, un ni de la veille. Le
Monsieur a un 'ros rhume de cer-
veau. Vous vous informez de la san-
té de votre voisine. Le Monsieur qui
a un gros rhunme vientjustement de lui
rendre visite ; la dame en question
n'est pas bien du tout ; elle a eu ex-
trémement chand à la réunion, oin a
commis l'imprudence de laisser en-
trer un courant d'air froid. Madaume
est très sensible au froid ; Madame a
pris du froid ; Madame a une bron-
chite. Enfin, Madame est désormais
entre les mains du médecin.

Voilà ce qui arrive tous les jours.
-Etudions les causes du niai, le mal

lui 1pème et ses conséquences.
Nous proposerons ensuite le remè-

de.

Tout ce qui vit, respire': l'homme,
l'animal, la plante elle-même.

La respiration se fait en deux temps
chez l'homme et chez l'animal, il y a
d'abord l'inspiration, puis vient l'expi-
ration.

La respiration a pour but la trans-
formation du sang veineux et sang
artériel. Ce changement du sang n'a
lieu que par le contact de l'air atmos-
phérique. Voici commet. L'air, in-
troduit dans le poumon entre en con-
tact médiat avec le sang veineux,' lui
communique une partie de lui-même
lui enlève quelques irincipes et le
retd propre à nourrir les organes.

L'acte régulier de la respiration ne
peut donc s'accomplir qu'à la condi-
tion ue l'air, modifié par son contact
avec e sang dans le poumon, soit
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remplacé par une nouvelle quaintité
d'air pur. Aussi l'air est-il,'tour à tour,
attiré dans la poitrine et repoussé au
dehors. Un courant d'entrée et un cou-
rant de sortie se succèdent sans inter-
rution.

Le courant d'entrée est désigné
sous le nom d'inspirationi, le courant
de sortie, sous celui d'expiration.

Dans l'ordre chronologique, l'ins-
piration ouvre la marche, puis l'air
exerce une action chimique sur le
sang, et l'expiration succède à cette
action.

A chaque mouvement d'inspiration,
une certaine quantité d'air atmosphé-
rique pénètre dans les poumons, ai-je
dit, à chaque mouvement d'expira-
tion, une certaine quantité d'air est
expulsée au dehors; mais l'air qui
sort n'est pas identique avec l'air qui
entre, il a sUbi dans sa constitution et
dans ses propriétés des changements
remarquables.

Pour bien comprendre les altéra
tions qu'entraine le phénolhène de la
respiration dans la constitution de l'air
il suffit de rappeler en quelques mots,
la composition normale de l'air.

L'air est un.mélange d'oxygène et
d'azote, dans des proportions qui sont
sensiblement les mêmes sur tous les
points du globe.

Voici ces proportibus
En poids, 100 pafties d'air renfer-

ment 76,9 d'azote et 23,1 d'oxygène.
En volume, l'air contient. pour 100

parties, 20,9 d'oxygène et 79,1 d'azote.
L'air renferme en outre, une quan-

tité variable de vapeur d'eau, une pe-
tite proportion d'acide carbonique et
de plus, mais en quantités infiniment
petites, quelques autres gaz ou va-
peurs.

Telle est donc la composition de
l'air atmosphérique au moment de la
respiration.

Mais, avons nous dit, l'air qui sort
n'est pas identique avec l'air qui en-
t re.

Et en effet, l'air que nous expirons
est moins riche en oxygène que celui
que nous avons inspiré. L'air expiré
contenant moins d'oxygène que l'air
inspiré, la quantité en moins repré-
sente la proportion d'oxygène enlevée
à l'air atmosphérique et passée dans
le sang, au travers des membranes
du poumon. L'air perd donc de l'oxy-
gène peniant son passage dans les
poumons.

D'un autre côté, l'air expiré con-
tient une quantité d'acide carboni-
que beancoup plus considérable.

En movenne', chez 'homme, l'air
expiré contient en volume, 4,87 d'o.
xvy'gène en moins que l'air inspiré,,
d'une autre part, il contient, en
moyenne, 4,26 en plus d'acide carbo-

J'aime à faire remarquer, en pas.
sant, que les expériences de Regnault
ont démontré, que dans un temps

donné, les animaux plus petits que
l'homme, exhalent, eu égard à leur
poids, une quantité d'acide carboni-
que plus considérable que l'homme
et consomment par conséquent, aussi
une quantité plus forte d'oxygène.

Absorption d'oxygène, exhalation
d'acide carbonique, voilà ce qui se
passe dans le phénomène de la respi-
ration.

Il existe,' de plus, un fait bien cons-
taté, c'est que si l'oxygène est éminem-
ment favorable à la respiration, l'a-
cide carbonique, lui, ne l'est pas.
Un animal que l'on place dans un at-
mosphère d'acide carbonique ne vit
point, il meurt.

Faisons maintenant, une applica-
tion de ces données de la science.

Lorsque l'homme ou les animaux
respirent, pendant un certain temps,
dans un volume d'air limité, qu'arri-
ve-t-il?

Cet air ne tarde pas à être modifié.
A chaque mouvement respiratoire,
une certaine quantité d'oxygène dispa-
rait et elle est remplacée par une quan-
tité à peu près équivalente d'acide
carbonique. Au bout d'un temps va-
riable, qui dépend et du nombre des
individus et de la capacité de l'encein-
te qui les contient, l'air est.devenu
irrespirable.

Rien de plus naturel.
Il est bien facile de comprendre

que, lorsque l'homme ou les animaux
vivent à l'air libre, -les modifications
qu'ils font subir à l'air atmosphérique
sont tout à fait insensibles. Mais lors-
que l'homme s'abrite dans des de-
meures, lorsqu'il y place des' ani-
maux, lorsqu'en un mot le volume
d'air est limité, cet air ne tarde pas'à
être profondément modifié dans sa
composition et dans ses propriétés.
Il perd sans cesse de l'oxygène, et il
se charge d'acide carbonique, de va-
peur d'eau et des produits organi-
ques de l'exhalation pulmonaire et
cutanée (de la-peau.)

Indépendamment de l'acide carbo-
nique, en effet, l'homme rend de ton-
.tes parts, par le poumon et par la
peau, des matières organiques en sus-
pension dans !a vapeur d'eau des
exhalations. Les matières, d'après les
hygienistes, jouent incontestablement
dans l'air confiné un rôle important
et c'est à elles surtoutque l'on impute
les effets funestes de l'encombrement.

A ces produits, il faut ajouter enco-
re ceux qui proviennent des foyers
de combustion trop souvent mal dis-
posés et ceux des combustibles d'éclai-
rage, (chandelles, lampes, etc.,) pro..
difits qui contiennent, outre l'eau et
l'acide carbonique, des gaz plus nui-
sibles, tels que l'oxyde de.carbone,
des hydrogènes carbonés, etc.

Autant que possible, l'homme doit
donc se placer dans des conditions
qui le rapprochent le plus du'milieu

s où il est appelé à vivre. Ces condi-

tions on potrrait les réaliser dans nos
demeures, si l'on fournissait--inces-
samment à l'homme une nouvelle
quantité d'air prise au dehors, et si
l'on enlevait aussi aux fur et à mesure,
les produits gazeux de son expiration ;
si, en d'autres termes, il se trouvait
dans un courant d'air continu, appor-
tant sans cesse de l'air neuf, entrai-
nant sans cesse l'air vicié.

Vous devinez le remède.
Nous en parlerons dans un pro-

chain article ; nous nous appuierons
surtout sur la ventilation des étables.

Car, il ne faut pas l'oublier, que
les funestes effets de l'encombrement
se font sentir d'une manière plus
prompte chez les animaux qui en un
temps donné, absorbent plus d'oxygè-
ne et dégagent plus d'acide carboni-
que.

Nous connaissons maintenant le
mal, ses causes et ses effets.

Nous ne tarderons pas à le combat-
tre, si non dans ses causes, du moins
dans ses effets.

A. C. PHILIPPE R. LANDRY.
A.B.

Saint Pierre, Rivière
du Sud Comté de Mont-
magny, 22 Janv. 1870.

Nous avons hâte de recevoir la sui-
te de cette excellente correspondan-
ce.

• COIN DU FEU.

Rome, le 14 Janvier 1870.

L<svisiteurs le Rome ne manquentjamais de
se rendre au pied du Mont Aventin, à l'Eglise de
Santa Maria in Cosmedin, plus connue du peu-
ple sous le nom de la boccadella verità.la bou-
che de la vérité. Ce dernier nom lui vient d'un
énorme disque exposé sous le portique; dans
lequel est taillée une figure avec une bouche
d'une telle grandeur qu'on peut y passer la
main. La tradition populaire prétend que ce
disque servait autrefois d'épreuve. Tout hom-
me appelé à prouver quelque avancé ou à dé.-
poser contre quelqu'un, devait mettre la main
dans cette bouche béante, et, s'il manquait de
sincéri é, la figure se contractait et la main
disparaissait. On voit où je veux en'venir : je
souhaiterais que la chose se renouve'àt de nos
jours. Que de manchots ornerai<nt urecertai-
ne presse! Cette pensée m'est inspirée par la
lecture qu-, je viens de faire de quelqies jour-
naux d'Italie et de France. Bien qu'un grand
saint ait dit que t saus discrétion la vertu de-
vient vice > on parait tout disposé à faire pren-
dre nos évêques et tous les prélats dont l'Egli.
se s'honore pour de indiscrets, de paures'
parlementaires aus-i peu soucieux de leur de-
voir que des intcréts de leur cause. A en croi-
re oes confidents des Pères il ne se pronorice
pas un mot .u sein de l'auguste Assemblée
sans qu'ils ne le saisissent à l'écho pour le pro-
fit de leurs lecteurs curieux, et inquiets. Cho-
se remarquable et qui rend toute réputatidu
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inutile, les journaux impies et révolutionnaires
sont les seuls au courant de ces discuss:ons
acharnées et de ces misères sans nombre qui

moni regretter violement au St Père d'avoir con-
voqué le Qoncile. Il faut être plus que jamais
en garde contre les cancaniers. Non seulement
on ne peut entrer dans ces détails qu'on étale
avec tant de satisfaction, mais on ne peut pas
même connaitre le sujet des discussions. Là-
dessus on est réduit aux suppositions. La plus
probable est qu'on suit l'ordre tracé par Pie
IX lui-même dans la bulle deconvocation, où
il- déclare qu'on tfaitera de tout ce qui regar-
de, Io. la pliis grande gloire de Dieu 2;o. l'in-
tégrité de la foi ; 3o. la splendeur du culte di-
vin ; 4o. la discipline ecclésiastique et religi-
euse; 5o. l'éducation solide des clercs: 6o. l'ob-
servance des lois ecclésiastiques : 7o. la réfor-
me des mours ; 8o. l'instruction de la jeunes-
se chrétienne; 9o. la paix et la concorde* de
l'univers au moyen de la propagation de la foi
cathoilque.

Le premier pnint entrant dans tout le Conci-
le comme but, noud et point de dépar , on trai-
terait à l'heurefqu'il est de la foi. RiWn n'em-
pêche qu'il en soit ainsi puisque la Commis-
sion chargée de cette question délicate est au
com'plet depuis huit jours. En effet le 4 Jan-
vier le St. Père a nommé pour présider les con-
grégations du dogme et de la discipgine, à la
première, le Cardinal Bilio, et à la seconde, le
Cardinal Catineri qui a pris une part impdItan-
te aux travaux de la proclamation du dogme
.de l'Immaculée Conception. Le 8 le Cardinal
Bizzari a aussi complèté comme président de
la Congrégation des ordres religieux.

Le même jouf Son Eminpnce le cardinal
Desangelis a pris possession du premier siége
présidentiel laissé vacant par la mort du car-
dinal de Respach. Cette dernière nomination,
si l'on en croit quelques personnes, n'aurait pas
été du goût de cette portion minime de l'épis-
copat qu'on a cru capable de prendre le nom
d'opposition. Je ne sais sur quoi l'on s'appuie,
mais on prétend ici que rien ne se fait sans
l'intervention de ce prince de l'Eglise, ce qui
a fait dire à quelqu'un qu'à Bome on ne pou-
vait parvenir sans la l5rotection des Anges.
sans aller aussi loin, il faut reconnaltre que
ce personnage jouit d'une haute influence dans
les conseils de Sa Sainteté, mais ses vertus,
sa science et de 'ongues persécutions endurées
poul' l'Eglise, font plus que le recommander
pour le poste encore plus onbreux qu'honora-
ble qu'on vient de lui assigner.

Dans cette même séance du 8, le savant ar-
chevêque de Malines, Mgr Deschamps a tenu
pendant tine dtmi heure les Pères du Concile
sous le charme de sa parole. Malgré la con-
naissance que l'on eut de la capacité de l'épis-
copat catholique on est dans l'tonnement à
la vue des riches trésors intellectuels qu'ou.
vrent ses délibérations, et on assure que la pu-
blication des trAvaux conciliaires fera faire un
pas prodigieux non seulement à la théologie
mais à toutes les sciences philosophiques'et
politiques. Le latin est la langue officielle e
l'on se comprend me disait hier un évêquî
comme dans notre langue maternqlle. La di
vine Providence a donné à chaque nation une
langue que l'on doit aimer et conserver au pri

des plus grands sacrilces, puisqu'elle est une
partie nécessaire de chaque nationalité et que 'E
l'expérience démontre qu'un peuple ne peut la 1
changer ou la perdre sans subir un affaiblisse. 
ment considérable. Avec elle s'en va ou sa f
foi, ou ses mours, ou son intégrité. L'Eglise
embrassant les peuples de toutes les contrées
et de tous les idiômes avait besoin d'une lan-
gue commune à ses erfdnts, qui leur permit de
s'entendre sur tous les points du globe et elle
a choisi le latin qui par là même est devenu
la langue maternelle des catholiques. On a 1
prétendu pendant quelque temps qu'elle était
en décadence et l'on en concluait mal. Le l
Concile s'est charg- de corriger .encore cette
erreur. Les différent s voix qui viennent de
s'y faire entendre ont prouvé qu'elle était au
contraire conservée dans tonte sa pureté et
son élégance, et Cicéron, a-t- l été lit, n'aurait
pas à rougir du latin dte nos chefs ecclesiasti-
ques. Il faut s'en rijouir, c'est une preuve de 1
vitalité de l'Eglise.

Les discussions sur la question que personne
ne cotnnait et que tout le monte soul-çonne se
sont terminées lundile 10. Toutes eî preuves.
pour et contre, ont été recueil[ies soign-use-
ment et passées à la commi:sion de 5de qui
dans quelques jours fera son rapport. Qn pren-
dra alors les votes et il ne manquera plus que
la sanction suprême du Souverain-Pontife. Le
résultat linal sera-t-il publié immèdiatement?
Les journalistes ont lieu d'espérer que oui.

Après un repos de trois jours le Concile a
r-pris ce matin sa marche. Les votes p-ur la
formation de la dernière congrégation, celle
des rites orientaux étant pris. ohi a mis sur le
tapis un nouveau schema et une nouvelle dis-
cussion a été entamée. Cinq membres ont
pris la parole : l'archevêqie de Grenade, le
patriarche d'Alexandrie, le cardinal Mathieu
nouvellement arrivé de France et deux autres
dont les noms m'échappent. Mgr. Lynch de
Toronto fera probablement partie de la com-
mission votée aujourd'hui

Comme vous l'ont sans doute déjà fait con-
naitre les agents de la télégraphie et les'jour-
naux de France la seconde session a été ou-
verte-le 6 de ce mois, jour de l'Epiphanie. Ce
n'a été \qu'une répétition de l'ouverture du
Concile en exceptant la procession qui n'a pas
eu lieu. Voilà donc une session terminée. Si
l'on n'examine lue l'exté'Ïeur des travaux

r opérés pendant ce premier mais on sera poçté
à voir bien peu d'avancement. Des assem-
blées. des élections, qu lques discussions pa-

*cifiques, rien que cela : tout cela peut surpren-
dre celui qui suit le trav il de près et qui sait

e les difficultés que rencontre à son d&but toute
S ouvre importante. Un capitaine '& la veille

>de mettre en mer a beaucoup de précautions à
àprendre, faire les provisions, s'assurer de l'ha-

bileté de ses employés, étudier le temps. etc.
*Quand tout est prêt et qu'il n'a plus qu'à ten-
dre les voiles pour voler sur lés eaux, Il consi-
dère avec raison son voyage à moitié Recon

et pli. Il en est de môme du Concile ; il lui a
et aîlu préparer les- questions à discutor, tout
eorganiser suivant les lois de la prudence et de

-_ 'a sagesse et souffer partout le vent de la
te bonne entente et le la charité qui mènera su-
x rement au port. Cela opéré on a pu dire 4 le

Concile est fini.s Aujourd'hui chaque homme
est à son poste, les voiles sotit te.ndues et les
brises du ciel promettent un heureux terme.
Les flots pourront quelquefois déchainer leur
ureur ; mais le salut est promis au vaisseau.
Son pilote est celui qui a dit à la mer: tu tei.-
dras jusqu'ici et tu r'iras pc.s plus loin. Pour
nous, condamnés à rester sur le rivage sans
pouvoir prendre part aux fatiglies et aux daw.
gers, prions; car dans cette barque nous re-
viendra le pain et le b 3nheur du monte en.
tier.

Plusieurs en sont encore à se dem2nde
a question de l'infaillibilité papale sera ame-
née devant les Pères. Le sentiment ie <a
grande majorité pour ne pas dire de la total-
eé des évêques et l'article Il du Rglement en
date du 29 novembre 1869 ayant trait au droit
et au mode de propositions dont je vous ai par-
iés dans ma première lettre levaien. depuis
longtemps tout doute là dessus, et à l'heure
qu'il est les évêques signent ou o it déjà signé
à ce sujet un Postulatum qu'on passera bien-
tôt, si on ne l'a déjà fait, à la commission char-
gée de l'examen de ces questions. La déini-
tion parait inévitable et ce qu'au commence-
ment de ce siècle, J. De Maistre, considérait
dangereux de ne pas croire va devenir dog-
me. Os orbi su/iciens : oui, il y a ici bas une
bouche qui'auffit à tout. Par elle le Verbe
communique ses volontés, ses déciets et ses
paroles sont autant d'oracles ; c'est la vocca
della verila dansuoute sa réalité et sa majesté.
Cette bouche esqelle non pas de Jean Marie
Masta&, roi de Rome, mais du Pape vicaire et
quccesseur de Jésus-Christ. e Si le Pape.n'est
pas infaillible, disait l'autre jour le savant
évêque de Tulle du haut de la chiure le St.
André d la Valle, D eu n'est pai Dieu : parce
qu'il n'a rien.donné à l'homme qui puisse le
guider.D

Quant à l'opportunité un autre pr'at l'a
établie du haut le la mêtue chaire. e Notra
siècle de pr>grès, d- scien3e et t13 lu:niùr
doit regarler la définition sre d'une vérité
comme une conqaéte, ui triompha bI3 do.ite
fournit aux raisonnements des philosophes et
aux arguties ds sophistes un champ toujours
assez vaste. a Au reste, a dit le plus profon i
penseur de notre siècle, l'auteur du Pape, le
doute q'habite pas la cité de Dieu. Comment
le doute et la vérité hab:teraient-ils ense-n-
ble ? C'est une contradiction dans les terni -s.
Aussi les volumes de Mgr. Maret et les obser-
vations de l'évêie d'Orléans pissent mais
les paroles du Cncile ne passeront pas.

Tai parlé des journaux italiens : on sera
peut-être curieux de lire les caresses que l'un
d'eux, La Patria Je Naples adresse à nos évê-
ques d'Amérique. Après avoir éc:it, et bien
prouvé surtout, que sur 17 évêques anglais 16
voteront contre l'infaillibilité du Pape, cette
excollentissime feuille ajoute : t Les nombreux
évéqu s d'AmArique, tous d'excelleints per-
sonnes, se plaignent beaucoup le cartaines
congrégations romaines. A leur ton, à leurs
paroles on reconnait des membres de peuples
libres ; ils disent ce qu'ils peuvent, ce qu'ils
veulent, et sans le vouloir (sensa valerlo. ,ils
ont off -nsê grani nombre de personnages. le
semblent peu disposés à entrer dans les idées
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du Vatican ; laproclamation de l'infaillibilité
papale 4eur parait pleine de dangers pour les
catholiques d'Amérique et nous croyons qu'ils
s'- joindront aux anglais. b Très sérieux et
très flatteur commt;e on voit ; rien à ajouter.

Les journaux français sont tout retentis-
sants des assemblées privées le leurs évêques.
fléunion chez le cardinal .Mathieu, chez le car-
dinal de Bonneochose, -chez Mgr. Grimordias
etc ; c'est le plein règne des pourparlers, et si
les secrets du Concile sont fidèlement obser-
vés, en retour ceux le ces réunions ne le pa-
raissent gîèires.

Les évéêques lu Canada se sont aussi assem-
blés trois ou quatre fois chez l'archevêque de
Québec et à la Propagande, et sans amour
national, je pens,î pouvoir dire qu'ils ont faig
mieux les choses. Rien dle leurs délibérations
n'a traispiré au dehors ; on n'a rien sù, sinon
que la concorte et la bonne entente ont réglé
tout ce qu'ils vontiaient régler.

Je devais fermer ici mia lettre, niais un ser-
mon de Mgr. Pie <liqe je viens d'avoir le bon-
heur d'entendre m'obligei à ajouter quelques

/mdts. On peut dire qu'un coin du voile qui
couvre 1-s-réîunioins du Concile a été soulevé
pendant cet éloquent discours et plus de 1000
petrsonnes ont-pu jeter un coup d'œpil ravi sur
la haute intelligence qui préside ses travaux.
Elles ont vu un é%éque, aussi briilant que so-
lide, feuilletant à l'ombre du crucifix d'où
semblait descenlir chtaque parAe, les euvres
d'un saint docteur, célèbre dans les combats
de l'Eglise contre l'hérésie.

Ce n'est pas moi qui vous earlerai, dit I'ora-
teur, c'est mon prédécesseur, St Ililaire, dont
nous célébrot.s aujourd'hui la fète. Il en est
île mêrmev an Concile : dans la lumière du St.
Esprit, on cite, on commente ceux que Dieu a
inspirs pour l'éclaircissement des véèités à
croire : ce ne sont pas les Pères qui parlent,
c'est l'Esprit divmn qui se fait entendre par l4
voix des prophètes, des écrivains sacrés et des
docteurs. La raison peut bien aussi se mon-
trer, mais coquine servante le la foi et de la
revélation.

Après avoir raconité la conversion de St. ii-
laire, et nri avoir tiré des traits lumineux pour
l'instruction dle3 ses auditeurs, en donnant la
nianière d'acut-rir et de conserver sûrement
la foi, l'orateur attuIlîa le front, toujours au
nom <Lu do f-cteur de Pkoitiers, l-s er-reirs et les
mi-ères <lu jour. Il*ftabrlit en termes clairs et
solides l'inailtibilite da Pape, et de lllt <uie
dligression, ou plitôt una trarpsitioi comme il
l'appela lti-mêei- sur les Conciles, particulièr9-
ment celui dje Trente. « Un journal anglaisdit-il,
jouissaut fune granîle influence dansle moulnde
politique, écrivait, il y a cuelque temps que le
Concile dt Vatican se feri-rait sans pouvoir
obtenir dte meilliurs ièultats que celui le
Trente. Nous avons assez le modestie pour
nous d clarer satisfaits-en obtenant non pas
plus, mais autant que le Concile de Trente.
Qute trois siècles de régénération pour mon-
t,-, et dle triomplhe pour l'Egli ,e succèdent à
notre temps, et nous croirons n'avoir pas tra-
'ail!é e v'ai." Le Conciile di Vatican ren-
contre des dif liulès, mais elles ne sount rien à
orMé dte celles qui prolongèrent celui le Trente,
)ndant treize longues années. Sur cela, il

nous cita le mot trop célèbre d'un représen-
tant au concile d'un roi encore enfant : Notre
roi préterd ne pas se laisser rogner les ongles
par les Pères du Cornile. La domipation de
l'Eglise était trop douce et on voulut secouer
son joug, ou au moins troubler son existence.
Quelques années s'écoulèrent et Dieu répandit
s.:r l'Europe une puissance terrible, la Révo-
lution, et on sail si elle n'a rogné que les on-
gles des rois. Avis aux orinces et aux politi-

ques. Mais je m'apercois que je ne puis rien
rendre le cet eloqu-nt discours ; je m'arrête.
L'Univers vous apportera bientôt ce splendide

monument auquel est réservéeune p:ace d'thon-
neur dans les travaux déjà considérables de
l'Evêque de Poitiers. Un écrivain exprimait
l'autre jour le désir de voir à Rme les enne-
mis de l'Eglise M:Mon désir n'étatit pas moins
grand de *voir aujourd'hui à St. André (Le la
Valle tous les ennemis du Concile et les indif-
férents, sur ces -matières. Mais ce solennel
ch <lu Vatican va se propager par le monle

et l'on pourra s'assurer que l'Eglise, comme
au te ps (les Hilaire -1 des Ambroise, sait en-
core croireet parler.

D. Güà .
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xv
LA HANOEOUT

(Suite.)

Cest bien, iaissons cela, reprit le Bruxellois
je veux faire quelque. -co40so pour vous.
Ecoutez avec attention ce que je vais dire, il
y a dieux chemins pour aller a ux mines l'un est
au sud, le long tir' lI rivière San-Joa-
guiii ; le second, au nord, le long de la rivière
que 'oi nomme Sacramento. J'ai déjà suivi
ces deux chemins. Au sud, il ý a beaucoup
moins d'or qu'au nord, et d'ailleurs, c'est en
môme temps la co tei on les sauvages se
montrent le plus souvent. Notre ami Kwik
n'irait donc pas là avec joie. Le voy age au nord
est beaucoup plus long et. plus diflicile, à la
vrité, mais les placers y sont pis riches et
plus étendus. Ce qtii tue pousse*cependant le
phus à retourner là, i-'st un important secret
queje vais vous révé!eR. Rapprochez-vous,
cana rades, et éecouttz biiil: il n'y a pas trois
mois lue j is encore Ocetpé à laver de l'or
au bord (le la riviéî e Yuba J'y avais beaucoup
île bonheur et je tîs, c-omm11e je veus l'ai dit,
quitter le placer contr,- tmton gré, parce que la
saison (les pluies rendlit letr-avail impossible,
A mon retour, j'avais, entre autres compagons.
un Suisse qui était malade et voulait retourner
en Europe. Je lui rndis beaucoup de services
en 'oute et je défendis même sa vie au prix de
mon sang, car je reçus un çouîp de poignard
au bras dans uit combat contre les voteurs de
grands chemins. Ce Suisse portait sous ses
vétenients une ceinture en cuir pleine (le
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pépites en grains d'or. Pour me récompenser
de ma protection,t il' me confia qu'il avait
trouvé cet or dans un lieu inconnu jusqu'alors,
bit les pépits étaient si abon lantes qu'on n'a-
vait qu'à les ramasser avec la main, sans au-
cun travail. Cette place est située très-haut
vers la Si>'rra-Nevada, ou montagne de neige,
entre les sources de Yuba et de la rivière de la
Plume ; il me l'a décrite si exactement et ma
indiqué tant de points de repère, que moi qui
connais bien la nature du pvs, je trouverais
le riche placer les yeux fermés. Eh. bien,
maintenant, pour vous montper que je suis
reconnaissait de votre amitié, je'vous propose
dp former une société entre nous et d'aller
ensemble aux mines, Acceptez-vous cette pro-
sition ?

-Oui, oui ! s'écrièrent les autres avec joie.
-C'est bien ; je m'occuperai <le chercher

encore un ou deux compagnons solides ; -
car nous devons ètre six, pour pouvoir tra-
vailter convenablement là-bas : deux pour
creuser la terre, deux pour la porter à la ri-
vière et deux pour en laver l'or.

-Mais quand partirons-nous, s'écria Kwik.
-Aussitof (lie le 'temps sera meilleur et

que nouGs aurons assez d'argent pour nous
procurer le nécessaire. Vous n'avez pas en-
core puépargner grand'chose, je crois.

-J'ai quarante-huit dollars ! s'ècria Kwik
en frappant sur sa poche.

-sOui, mais Creps et Roozeman ? demanda
le Br'uxell is.

-Moi trne.-Mi vingt-quatre, lui répon.
dit-on.

-Vous étes plus riches queje ne le croyais.
Il y a un bon moyen d*uugmenter vos dollars.
Roozeman a une malle qui est probablement
bien fournie <le chemises fines et d'autre lin-
ge. Donat a également un bon sac de voyage.
Vous tue donnerez tout cela et je le vendrai
au plus haut prix. Dans les placers, on ne
porte pas de linge; on n'y a qu'une chemise
de flanelle bleue ou rouge et on n'y change
jamais île vrtemnts. Les étoffes de laine seu-
les sont bonnes là-has, tant contre le froid et
l'humidité que contre la chaleur... Il commen-
ce à se faire tard et je suis fatigué. Donnez-
moi maintenant chacun dix dollars pour que
je puisse c(mmencer lès demain nos achats
aux frais de tous.

Jean et Victor donnèrent l'argent sans ré-
pliquer. Donat chercha dans ses pochesavec
une mine embarrassée, fouilla même dans ses
bottes et <lit

-C'est dommage; j'ai encore laissé mon ar-
gent dants mon chenil. Ce -n'est rien, je le
donnerai demain.

-Ah! ah! dit le 13rutxîellois en riant, tu exa-
gères mon conseil, Donat. On doit savoir à
qlui l'on a affaire. Tu crains que je ne parte
avec les dollars, n'est-ce pas?

-Tout fst possible en Californie, tu le dis
toi-même, bAgaya Kwik; mais sois sûr que je
n'ai pas mon argent sur moi. Ce que je dis est
aussi vrai que je suis ici, ajouta-t-il en se le-
vant précilitamment.

Le Bruxellois frappa sur la poche de Donat
et les dollars sonnèrent distinctement.

-Tiens ! tiens ! je les ai tout de môme sur
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moi ! Prends, voilà les dix dollars ; je dirai
une prière pour que tu n'aies pas de mauyai-
ses idées pendant ton sommeil.

-Maintenant, dit le Bruxell is, nous épar-
gnerons autant que possible, pour. être bien-
tôt prêts. Ne parlez à personne de nos inten-
tions ni du but de notre voyage, ni de quel-
que autre chose que vous auriez apprise de
moi. Si l'on venait à savoir que nous nous
rendons à de riches plaoers inconnus, on nous
devancerait, on nous suivrait, et l'on nous
disputerait par la -violence la possession du
bon endroit. Il y a beaucoup de chances pour
que nous revenions des mines avec une bon-
ne ciarge d'or. Adieu jusqu'à demain ; nous
causerons chaque jour de notre prochain voya-
ge.

Cette nuit-là, Creps et Roozeman eurent des
rêves d'or. Victor retourna en esprit dans sa
patrie, rendant sa mère riche et heureuse, et
se voyant lui-même l'époux de la douce Lucie
Mîrello.

Donat, qui couchait sur quelques sacs de
farine, sous le hangar qu'il nommait son che-
nil, eut un sommeil très-agité. Il rêva qu'il
jetait aux pieds du garde champètre de Nat-
ten-Haes(lonck tant d'or qu'il en avait pres-
qu'aux genoux ; qiil l'embrassait avec em-
pressement et lui donnait son Anneken pour
épouse ; puis il so vit entouré le sauvages qui
voulaient lui scalper la tête, ou d'ours avec
les dents effroyables ; puis il vit encore Par-

does s'enfuir avec ses dollars et crier à haute
voix : i Arrêtez le voleur !arrêtez le voleur !,

C pendant les trois amis doriirent cette
nHit du plus doux sommeil dont ils avaient
pu jouir à San-Francisco.

XVI
LES C[1ERcHEURS D)i1.

Par une chaude matinée du mois de juin,
six voyageurs harassés marchaient dans une
immense et solitaire vallôe, à l'est de la riviè-
re le Sacramento. Ils portaient de jesants ha-
vre-sacs sur le dos et étaient chargés de pro-
vis*ons, de haches, de bêches, de pioches, de
couvertures de laine et d'autres instruments ;
en outre, l'un d'eux portait la voile destinWe à
couvrir la tente ; un, autre portait la grande
marmite pour faire bouillir l'eau, et un tro-
sième la. claie, de plus de six pieds de long,
destinée à laver la terre aurifère.

Ils avaient tous un fusil en bandlière et
un revolvor et un coutea,î passés dans la cein-
ture. Ils (revaient êre d -puis lu:ies joti s
en routy, car ils itaient sales et crottés des
pieds à la tête ; et à voir leurs dos cour-
bés, leurs pieds engourdis et leur marche es-
stifflée, on ei t pli d1 'viner qu'ils avaient déjà
fait plusieurs lieuos de chemin e jour-là.

Iîndroit où ils se trouvaient était l'extré-
mité orientale de la vallée de Sa'èrinnento, en-
tre la vallée de l'Ours et le Yuba. A leur
gauche, s'élen!ait une plainie immense; 'à
leur droite, au contraire, ils voyaient le sol
s'élever et surgir des collines et des monta-
gnes, dont les croupes et les 'sommets étaient
cotronnés de cèdres, de cyprès et de pins. A
plusieurs lieues de distance derrière les mon-
tagnes, toujours de plus en plus hautes, leur
vue s'arrêtait aux arêtes de la Sierra-Nevada,
dont les cimes s'élèvent de tant de mille pieds

vers le ciel qu'ils restenRt couverts d'no neige
et d'une glace éternelles.

Les voyageurs étaient parvenus à un endroit
où ils allaient quitter la vallée.pour gravir du
côté de l'Est un défilé entre deux collines. 'Il
avait beaucoup plu quelques jGurs aupara-
vant. Maintenant le soleil brillait et * faisait
beau ; mais le sol détrempé était encore boueux
et glissant, et l'essoufflement des voyageurs
épuisés redoublait avec les difficultés de leur
marche.

Les hommes dont se com~posait cette troupe
n'étaient autres que le Bruxellois Pardoes, ses
amis Creps, Roozeman et Kwik, et deux nou-
veaux camarades. Le premier, celui qui se
tenait le plus souvent à cté de Pardoes, était
un Ostendais qui avait fait. presque tout le
tour du monde sur un vaisseau américain, et
qui s'était enfui en dernier lieu de. Callao,
pour venir chercher de l'or en CalifÔrnie. C'é-
tait un gaillard fort comme un ours, grossier
de langage, ayant l'esprit borné et sans aucun
sentiment de générosité ni de -morale. Il de-
vait être querelleur de sa nature ; car il se
ventait sans cesse de sonadresse dans les
combats.au couteau. Le petit doigt manquait
à sa main gauche; il l'a% ait perdu dans une
(le ces luttes. Le Bruxellois l'avait 'accepté
dans l'association, quoiqu'il fût sans ressour-
ces, à cause de sa force corporelle, qui devait
lui faire supporter facilement la vie fatigante
des mines..--Le second était un gentilhomme
français d'environ quarante ans, maigre, aux
traits régujiers et haut pérché sur ses jambes.
Cette homme était évidemment d'une gran-
de naissance ; il y avait dans sa dé-
marche, dans la finesse de ses extréiités et
même dans l'expression de ses lèvres, quel.
que chose qui accusait une éducation distin-
guée et qui contrastait singulièrement avec
la physionomie grossière et ignoble de l'Os-
tendais. Le français n'était cepandant pas un
compagnon amusant; il ne parlait que quand
il ne pouvait sans impolitesse rester muet, et
encore ses paroles étaient amères et trahis-
saie'nt l'indifférence ou l'orgueil. Le plus sou-
vent il paraissait rèveur et se parlait à lui-
même, comme quelqu'un qui est poursuivi.
par des pensées secrètes ou par une conscien-
ce bourrelée, ce qui faisait dire à Donat qu'il
avait des rat% en tête et qu'une des vis de son
cerveau était probablement détachée.

La raison pour laquelle Pardoes avait admis
cet associé muet dans sa compagnie, c'est que
le Français avait offert tout l'argent qu'il pos-
sédait pour devenir leur compagnon de voya-
ge ; et comme cet argent était suffisant pour
acheter les armes qui manquaient encoi e, les
Flamuands avaient accepté sa proposition avec

foie.

'ictor était le seul qui, jar sympathie et
par certain sentiment de eompassion, témoi-
gnàt quelque amitié au gentilho'nme ; l'Osten-
dais était le compagnon habituel de Pardoes ;
Jean Creps paraissait s'entendre également
bien avec tous. C'était aussi le cas qe tous ;
car, quoiqu'il portàt sur son dos la grande
claie et qu'il fit chargé outre mesure, il fai-
sait souvent éclater les autres de rire, par ses
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cabrioles comiques et par ses saillies bouffon-
nes.

Pendantequ'ils gravissaient ainsi la pente
d'un vallon, le Bruxellois,;qui allait toujours
en a.ant, tournait la tête de tous côtés comme
s'il craignait une rencontre ; tantôt il exami-
nait le sol et paraissait suivre des traces indis-
tinctes de pieds ; mais les autres n'y firent :as
attention, car Pardoes avait agi qinsi (lu pre-
mier jour et avait parlé comme si, à chaque
pas, un nouveau (langer devait s'élever sous
leurs pieds.

En ce moment, le Français glissa sur la ter-
re humide et plia profondément sous son far-
deau.

-Eh I eh ! baron ! cria Donat, c'étre pas
bon avec Cet h:avre-sac sur sqn dos. Plus bon

)à Paris dcns la voiture, n'est-ce pas ?
Mais le baron n'eut pas l'air d'entendre les

paroles de Donat.
-Il me semble, pardieu, que mon français

est assez compréhensible, murmura celui-ci
en lui-même. Ces gentilshommes ne peuvent
jamais oublier ce qu'ils ont été. Elle lui fait
la jambe belle, sa baronnie, en Califcrnie.
Monsieur du Haut-Mont, avec une marmito
sur le dos

Et, ralentissant un peu le pas, il s'app rochma
de Victor et dit

-Monsieur Roozeman, pourqnoi ne voulîz-
vous pas me laisser porter votre hache et vo-
tre couverture ? Ce serait un vrai-plaisir pour
moi si vous vouliez vous décharger un peu sur
mon dos.

-Tais-toi, Donat, répondit Victor avec'un.
sourire, tu es déjà chargé. comme un mulit.
Ce grand panier te fait ressembler à un navi-
re sans voile. Je te regarde; car demain c'est
mon tcur de porter les paniets.

-Vous ne les aurez p.as.
-Pas de plaisan,terie, Donat; je te suis re-

connaisant de ta bonne volonté à mon égard ,
mais je ferai comme les autres. N'en 'parle
donc plus: c'est inutile...Çu'a donc remarqué
Pardoes pour regarder si attentivement de
tous côtés ?

-Qu'aurait-il remarqué ? Bien, du tout. Le
Bruxellois n'est pas mort de son premier men-
songe, depuis que nous sommes en routé.
Avec ses éternelles histoires de voleurs de
grand chemin, d'ours et de sauvages, je crai-
gnais qu'au bout de trois joui s nous n'eussions
été tcus ensemble dans le royaume (les vers ;
e t nous n'avons ras encore i u de créature vi-
vante que çà et là un lièvre, et dans le lointain
deux oit trois petits cerfs avec dts queues noi-
res. Cela vaut bien la peine d'en être effrayé!
Savez-vous quoi, monsieur foozenman? Le
Bruxel'ois veut se faire valoir: il marche en
avant, nous conduit, nous commande' cmme
un général, il fait de l'embarras, il se vante
pour pa' aitre nécessaire. Je veux courir pen-
dant dix ans tout à fait seul...Tiens! qu'a
donc trouvé Pardoes?

Ils s'approchèrent du Bruxellois, qui s'était.
arrêté et regardait la terre sans bouger en di-
sant à voix basse:

-Chut,! il y a un danger qui nous menace.
A cONTINUER.
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